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INTRODUCTION. 



Il est peu d'écrits qu'on lise avec plus 
d'intérêt que les lettres familières des per- 
sonnages célèbres. 

Dans cette lecture , nous croyons assister 
en tiers à la conversation intime de deux 
amis; et^ dans ces épanchements du cœur, 
dans ces confidences de Tamitié, nous es- 
pérons retrouver la pensée , les sentiments 
véritables de l'homme, le mobile de ses 
actions , et l'explication de sa conduite ex- 
térieure. Nous aimons à y voir ou la con- 
firmation des jugements dont il fut l'objet, 
ou un démenti donné, soit à ses panégy- 
ristes , soit à ses accusateurs. 

Rancé fut un de ces hommes qui , dans 
un siècle où la scène était occupée par tant 
de grands personnages et l'attention publi- 
que captivée par de grandes choses , la cap- 
tiva lui-même vivement, et, du moment 
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OÙ il eut quitté la scène du inonde , deve- 
nu acteur, intéressa ses contemporains, 
intéressa même la postérité à ses œuvres, à 
ses pensées , à ses sentiments. 

Né dans les rangs les plus élevés de la 
société, au sein d'une atmosphère , il faut 
bien le dire, toute viciée , Rancé pouvait- 
il ne pas être atteint de la contagion géné- 
rale? Naissance, fortune, agréments exté- 
rieurs, esprit naturel et cultivé, enjoue- 
ment, faveur : il avait tout ce qu'il faut 
avoir pour plaire au monde et pour s'y 
plaire. La Providence permit qu'il s'y livrât, 
afin qu'il en connût toutes les déceptions, et 
qu'il pût, en y renonçant avec éclat, offrir 
un grand exemple , et exercer, sinon sur le 
monde universel, du moins sur une portion 
considérable de la société , l'influence à la- 
quelle il était prédestiné. 

En effet, jusqu'à l'âge de trente-deux ans, 
quoiqu'engagé dans l'état ecclésiastique, 
où des espérances mondaines seules l'avaient 
fait entrer, il se livra à toutes les illusions, 
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à toutes les dissipations du monde. Il but à 
la coupe, il s'y enivra. L'assoupissement ^ 
toutefois , ne fut ni long ni fatal. Une femme 
meurt ; c'est un coup de foudre qui réveille, 
qui éclaire Rancé. Dès ce moment , il rompt 
avec son passé. A une vie de plaisir et de 
sensualité, va succéder une vie de morti- 
fication et de pénitence. Au premier mo- 
ment , que d'obstacles ! Ses amis , ses pa- 
rents, son oncle même, l'archevêque de 
Tours, cherchent à le retenir au monde; 
ipais la résolution de Rancé est immuable : 
il se démet de ses plus riches bénéfices ; sa 
magnifique terre de Veretz , héritage de ses 
p^res, il la vend 210,000 fr. et en donne 
le: prix , avec deux maisons qu'il possédait 
à Paris, aux hôpitaux de Paris; il se réduit 
aune pauvreté volontaire. La victoire est 
gagnée et définitive. 

Rancé se retire dans l'abbaye de la 
Trappe, dont il était , dès l'âge de dix ans , 
abbé commendataire , le seul de ses béné- 
fices qu'il eût retenu , et le plus désert- C'est 
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là qu'il veut enfouir sa vie; là il conviera 
aux charmes de la pénitence les hommes , 
comme lui , désabusés du monde. 

Mais, quand il y arrive, église, dortoirs, 
cloître , terres , tout est dans le dernier état 
de dégradation ; et les religieux qu'il y 
trouve , vivant dans les dérèglements les 
plus monstrueux , au seul nom de réforme , 
menacent , les uns de le poignarder , les au- 
tres de le noyer dans les étangs de Tabbaye. 

Ruines matérielles, ruines morales, le 
génie de Rancé relèvera tout. Aux anciens 
moines qui ne consentent pas à subir la 
réforme , il donne une pension et substitue 
des religieux dits de V étroite Observance , 
et bientôt la Trappe va devenir une nouvelle 
Thébaïde , qui attirera les regards et exci- 
tera Tadmiration du monde. 

Et il se trouve que Rancé , malgré bien 
des prédictions contraires , a bâti sur des 
fondements solides. Son ouvrage subsiste ; 
il a subi l'épreuve de près de deux siècles ; 
.il paraît destiné à traverser d'autres siècles 
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encore et à offrir à nos neveux un spectacle 
toujours digne d'admiration , celui des aus- 
térités les plus rigoureuses faisant le bon- 
heur de quelques hommes > lorsque la masse 
des hommes ne trouve que vide et misère 
dans les plaisirs qu'elle poursuit. 

Rancé a passé trente-sept ans dans cette 
solitude. C'est de là que, par ses exemples, 
ses conseils , ses ouvrages , ses lettres , il a 
instruit 9 édifié, consolé, qui pourrait dire 
combien d'âmes? 

On a publié plusieurs vies de Rancé. 
Maupeou , curé de Nonancourt ; Le Nain , 
sous-prieur de la Trappe et frère de l'illustre 
Le Nain de Tillemont , avec le concours de 
Bossuet; l'abbéMarsollier, chanoine d'Uzès, 
d'autres encore n'ont laissé ignorer presque 
aucune circonstance importante de sa vie. 

Récemment , M. de Chateaubriand a ra- 
nimé cette grande et noble figure, et nous 
a montré Rancé, non point, comme les autres 
historiens , en quelque sorte isolé sur son 
piédestal , mais au milieu de ses contempo- 
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rains : d'abord dans le sein de cette société 
si légère , si corrompue , dont nous ne pou- 
vons guère nous faire une idée aujourd'hui, 
et dont Rancé eut le courage de se déta- 
cher ; puis à Rome^ où il nous rend témoins 
des difficultés qu'y rencontrent les idées de 
réforme ; et enfin nous conduit à la Trappe , 
ce royaume des ea?/7ia<iow5. Là Rancé, sous 
nosyeux , dresse le code de sa législation sur- 
humaine ^ et à peine distrait, soit par la com- 
position de grands et solides ouvrages, soit 
par les attaques incessantes de la critique 
et de la calomnie , soit par les visites des 
plus grands personnages , non plus que par 
ses souffrances physiques qui , en croissant, 
ne font qu'accroître sa résignation , il con- 
tinue résolument son œuvre, et ne semble 
préoccupé que des années éternelles. 

Mais sans rien ôter aux divers mérites 
de ces écrits , on peut dire avec vérité qu'au- 
cun ne peint Rancé ; aucun ne le fait aimer 
et admirer autant que les ouvrages sortis 
de sa plume, et particulièrement ses lettres. 
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Eltes nous montrent une des plus belles, 
une des plus fortes âmes qui aient jamais 
habité un corps mortel. Quelle fidélité à la 
reconnaissance ! quelle constance dans l'a- 
mitié ! que de prudence dans les conseils ! 
que de fermeté dans les résolutions! Peut- 
on ne pas admirer ce détachement du 
monde , cette foi dans l'éternité , ce stoï- 
cisme chrétien qu'il oppose constamment à 
l'ennemi le plus redoutable de la tranquil- 
lité d'âme , à la calomnie? Partout enfin et 
toujours le sentiment religieux le plus pro- 
fond et la pratique intelligente et sévère 
des maximes du Christ. 

Ecrites avec un certain abandon, ces 
lettres ne sont pas sans charme , sous le 
rapport du style. Le ton en est générale- 
ment simple; mais quelquefois il s'élève 
avec le sujet, et rappelle les bons écrivains 
du grand siècle. 

En 1701 et 1702 , on a publié deux vo- 
lumes in-12, intitulés: Lettres de piété écrites 
à différentes personnes ypar le R. P. D. Àr- 
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mand-Jean Le Bouthillier de Rancé ^ etc. 
C'est un choix de lettres entre celles que 
Rancé écrlyait à une infinité de personnes 
de toute condition qui lui demandaient con- 
seil sur ce qu'elles avaient à faire, ou pour 
le choix de leur état , ou pour le règlement 
de leur vie- 
Ces lettres sont encore fort recherchées , 
particulièrement des personnes pieuses. On 
ne lira pas non plus' sans intérêt ni sans 
profit , j'espère , celles que je publie aujour- 
d'hui et dont il me reste à expliquer l'ori- 
gine. 

L'année dernière (1844) , lorsque l'at- 
tention publique se reporta tout à coup 
sur Rancé , à l'occasion de sa vie publiée 
par M. de Chateaubriand (1)^ M. Dumont- 
Favier, employé à la mairie de Clermont , 
annonça à M. Desbouis, ancien employé 
de la Bibliothèque du roi et archiviste de 

(1) Deux éditions existent de cette Vie. Toutes mes 
citations se réfèrent à la première. La seconde a subi de 
nombreux retranchements. 
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la ville de Clermont , qu'il possédait quel- 
ques lettres de Rancé. M- Desbouis , plein 
d'un zèle intelligent pour toute découverte 
littéraire , voulut bien m'avertir. M. Dii- 
mont nous donna jour^ et du milieu d'une 
innombrable quantité de papiers divers ren- 
fermés dans un vieux coffre héréditaire, nous 
retirâmes cinquante-deux lettres de Rancé , 
que M. Dumont consentit à céder à la bi- 
bliothèque de la ville de Cleriîiont. 

Ces cinquante-deux lettres sont les pre- 
mières d,u recueil que je publie. 

Elles sont , à l'exception de quatre, 
adressées à l'abbé Favier, qui avait été l'un 
des précepteurs de Rancé et à qui il résigna, 
en 1661 , son abbayede Saint-Symphorien- 
les-Beauvais , qui valait 4,000 livres de 
rente (1). Elles sont toutes autographes ou 
écrites de la main de Maisne , secrétaire de 
Rancé. 

(1) L'abbé Favier (Jean) était né à Thiers, en 1609, 
et appartenait à une famille honorable de cette ville , à 
laquelle s'est alliée la famille Dumont . Il mourut à Thiers, 
en 1692. 
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Les vingt-une premières appartiennent 
à l'époque où Rancé était encore dans le 
monde. Elles ne renferment aucune trace 
de ses écarts; mais on y voit avec intérêt 
ses sentiments et plusieurs circonstances de 
sa jeunesse. Le lecteur remarquera la IV® , 
où Rancé , âgé seulement de seize ans , ra- 
conte d'une plume si ferme la mort de M. de 
Helin , son beau-frère. Rien de plus atten- 
drissant que laL®, adressée à son ancien 
précepteur, âgé de quatre-vingt-trois ans et 
atteint de la maladie qui devait l'emporter. 
Je ne parle pas des autres. 

J'ai interrompu la série des lettres adres- 
sées à l'abbé Favier, pour y placer, à leur 
date^ celles qu'il adresse, soit à sa nièce, 
]y|me d'Albon , soit à M. de Rellérophon , 
celui de ses trois précepteurs qui lui en- 
seigna le grec , et qui vraisemblablement 
ne fut pas étranger au commentaire grec 
d'Anacréon que Rancé publia à l'âge de 
treize ans. Cette dernière lettre révèle un 
nom qui ne méritait pas l'oubli absolu où 
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îl est resté j et des travaux littéraires qui 
n'ont pas vu le jour, et qu'il ne serait peut- 
être pas impossible de retrouver. Elle est 
en latin , et montre la facilité avec laquelle 
Rancé écrivait en cette langue. 

Je dois la communication de presque 
toutes les autres lettres du présent recueil 
au zèle obligeant de M. Pr. Faugère, à qui 
le monde lettré est redevable de la première 
édition fidèle et complète des Pensées de 
Pascal (1). 

Les lettres LUI à CLXXI , adressées au 
savant abbé Nicaise , de Dijon , avec lequel 
Rancé s'était lié dans son voyage à Rome , 
sont tirées , ainsi que le n® CCXXVI du 5^ 
volume de la Correspondance de Nicaise , 
conservée à la Bibliothèque royale (2) . 

(1) Pensées, fragments et lettres de Biaise Pascal , pu- 
bliés pour la première fois conformément aux manus- 
crits originaux en grande partie inédits , par M. Prosper 
Faugère. Paris, Andrieux, 1844, 2 vol. in-S®. 

(2) SurTabbé Nicaise, voy. Papillon, Biblîoth. des au- 
teurs de Bourgogne , Moréri , et Biogr, univ, , t. xxxi , 
p. 205. 
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Les n«« CLXXII à CXCVIII sont les 
lettres adressées à la duchesse de Guise. — 
Elisabeth d'Orléans , née du second mariage 
de Gaston de France , frère de Louis XTII , 
cousine germaine de Louis XIV, épousa 
en 1667 Louis- Joseph de Lorraine , duc de 
Guise. Veuve en 1671, et ayant perdu , en 
1675, un fils unique qu'elle avait, cette 
princesse renonça aux grandeurs et vanités 
du monde , et tourna ses vues du côté de 
Dieu. Elle lia avec Tabbé de la Trappe un 
commerce de lettres de piété, qui dura 
jusqu'à sa mort arrivée en 1696. Plusieurs 
de ces lettres ont été imprimées dans le 
tecueil de 1701, 1702 ; celles que je publie 
aujourd'hui ont été recueillies par M. Hat- 
tingais, curé et doyen de La Ferté-sous- 
Jouarre, en 1770. Elles se rapportent aux 
années 1692 et 1693. Elles sont conser- 
vées, autographes, à l'école royale militaire 
de Saint-Cyr. J'en dois la communication 
à M. Boistard, bibliothécaire de l'école, 
grâce à la bienveillante intervention deLL. 
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EE. les ministres de rinstruction publiqae 
et de la guerre. 

Les lettres GXCIX à CCII etCCIX, à 
Ârnauld d'Andilly et à M. de Pomponne, 
son fils , sortent de la riche collection d'au- 
tographes de M. Monmerqué y qui a mis à 
me les communiquer Tempressement le plus 
obligeant. 

Un ami de M. Faugère posaède les ori- 
ginaux des n®^ CCIII et CCIV , adressés à 
révêque d'Aleth. 

La collection de M. Feuillet, chef de 
bureau au ministère des affaires étrangères, 
m'a fourni les n«^ CCXIX à CCXXIL 

Les no« CCV, CCX et CCXXIII à 
CCXXV, proviennent de la bibliothèque 
du roi , Portefeuille Corbie ,4^1. 

J'ai cru devoir à cause, soit de leur im- 
portance , soit de la rareté des recueils qui 
les renferment , donner une nouvelle publi- 
cité aux lettres CCXI , CCXIII à CCXVIII. 

La première, à San teul, est copiée sur un 
imprimé en quatre pages petit in-1 2, lettres 
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italiques, que M. Monmerqué possède relié 
à la suite de son exemplaire des Hymni sacri 
de Santeul. 

J'ai emprunté les n«« CCXIII à CCXVI 
aux Œuvres posthumes de D. Mabillon et 
D. Ruinart, parD. Vincent Thuillier, t. i. 

Marsollier, t. 2 , p. 63 et suiv. , a publié 
la première lettre au maréchal de Belle- 
fonds, n^ CCVIII; la seconde, n« CCXII, 
est tirée du recueil des lettres de Bussy- 
Rabutin, t. vu. 

Les deux lettres à Bossuet, CCXVII et 
CCXVIII, ont été imprimées dans les édi- 
tions récentes des Œuvres de Bossuet et 
dans la Vie de Rancé, par M. de Chateau- 
briand. 

Toutes ces lettres ont été reproduites , 
dans la présente édition , avec une fidélité 
scrupuleuse , d'après les originaux déposés 
à la bibliothèque de Clermont ou d'après 
les copies dûment collationnées qui m'ont 
été transmises. J'ai respecté jusqu'à des 
fautes contre des règles de grammaire non 
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encore admises du temps de Rancé. Seule- 
ment j'ai fait imprimer en italique quelques 
mots nécessaires pour le sens, qui m'ont 
paru avoir échappé à la plume de l'écrivain, 
ou avoir été altérés par les copistes. 

Dans les notes que j'y ai ajoutées , j'ai 
donné les éclaircissements les plus indis- 
pensables. Ci-joint un tableau généalogique 
pour expliquer des relations de parenté 
nécessaires à l'intelligence de quelques 
lettres de Rancé. 

J'ai publié ces lettres avec l'espoir qu'on 
y trouverait tout l'intérêt que j'y ai trouvé 
moi-même, et bien persuadé qu'on ne pou- 
Tait les lire sans devenir meilleur. 

A Clermont, ce 15 octobre 1845. 
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LETTRES 



DE 



L'ABBÉ DE RANGÉ, 



I. 

A M. FAVIER (1). 

4 septembre 1642. 

Monsieur , 

Après la perte que j'ai faite de M. Favier , le con- 
tentement que j'ai reçu a été grand de voir qu'il ne 
s'est voulu engager à personne , pour se réserver en- 
tièrement pour moi. Les obligations que je vous ai ne 
sont pas moindres de lui avoir donné ce conseil-là , 
ou d'avoir consenti qu'il le suivît. Assurez-vous qu'il 
ne tournera pas à son désavantage. Si Dieu me fait 
la grâce de vivre , et que lui me tienne la parole qu'il 
m'a donnée , il peut ne se point arrêter en son pays , 
pour y fonder ses espérances ; puisque , s'il plaît à 

(1) Le père de Fabbé Favier, auquel les lettres suivantes 
sont adressées. 

1 
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Dieu , dans peu de temps , il reviendra avec moi en 
autre posture et considération qu'il n'y a point été. 
Je suis extrêmement aise que Toecasion se soit pré- 
sentée de vous renouveler les promesses que je lui ai 
faites, et les témoignages d'affection que je lui ai 
donnés auparavant son départ , et aussi de vous donner 
des assurances que j'embrasserai avec toute sorte de 
passion les occasions de vous servir comme , 

Monsieur , 

Votre très-humble serviteur, 

Ab. BOUTHILLIER DE RaNCÉ (1). 



II. 

A M. L'ABBÉ FAVIER. 

De Paris , ce 26^ septembre 1G42. 

Monsieur, 

Le séjour que j'ai fait à la campagne m'a empêché 
de vous faire plus tôt réponse. Comme j'attendois 

(1) Rancé avait été tonsuré à Tâge de neuf ans, le 21 dé- 
cembre 1635. Dès rage de douze ans, il fut fait chanoine de 
Notre-Dame de Paris, et abbé de Notre-Dame du Val, deSaînt- 
Symphorien de Beauvais , de la Trappe , etc. Voy. Chateau- 
briand, Vie de Rancé j Inédit., p. 33, etMarsollier, t. l,p. 7. 
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avec impatience de vos nouvelles , celles que j'ai reçues 
m'ont donné une grande satisfaction. Je ne saurois 
vous exprimer l'excès de mon déplaisir en me voyant 
privé du bonheur de vous voir , ni aussi du contente- 
ment qui me reste quand je vois que vous êtes dans 
les sentiments avec lesquels vous m'aviez quitté. Pour 
moi y je vous assure que je ne manquerai jamais aux 
promesses que je vous ai faites ; et , afin que vous 
n'en doutiez point , de temps en temps je vous les 
renouvellerai et vous prierai de m'aimer toujours. 
Monsieur mon père n'a encore mis personne auprès 
de moi, et ne s'en met pas fort en peine. Qui que 
ce soit qui y vienne , l'affection que je vous ai tant 
de fois jurée , et que je suis obligé de vous conserver, 
ne diminuera jamais , et je serai toute ma vie , etc. 

— Monsieur, M. Martin ne reviendra pas sitôt. 



III. 

AU MÊME. 

Ce 11 octobre 1642. 

Monsieur , 

Je vous laisse à juger si j'ai juste raison de me 
plaindre et de croire que vous m'estimez indigne de 
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VOS lettres, vous' ayant écrit trois ou quatre fois sans 
avoir reçu aucune réponse. Je ne sais si c'est qu'elles 
ne soient pas venues jusques à moi , ou que vous ayez 
déjà oublié les promesses que vous m'avez faites en 
partant. Pour moi , je vous assure que je ne m'éloi- 
gnerai jamais des sentiments avec lesquels vous m'a- 
vez quitté , et qu'un jour , lorsque je serai en état , 
je vous le ferai paroître. Cependant je suis en peine 
de savoir de vos nouvelles , et ne serai point en repos 
que vous ne m'en ayez donné par une de vos lettres. 
C'est ce que vous demande, Monsieur, votre, etc. 

— Monsieur, j'ai commencé ma physique il y a quel- 
que quinze jours. Je pense que dans trois mois nous 
pourrons avoir fait. Monsieur de Belin (1) a vu le roi , 
qui lui a promis un régiment de cavalerie. Le petit baron 
a été fort malade , et la petite de Belin a été à l'extrémité. 
Je crois que monsieur mon père est sur le point de mettre 
le chevalier (2) au collège. Je ne manque de lui témoigner 
tous les jours le soin que vous avez eu de lui. Je vous 
prie que , quand vous m'écrirez , vous me fassiez tenir 
les lettres en sorte qu'elles ne tombent point en d'autres 
mains que les miennes. 

(1) Voyez la note de la lettre IV. 

(2) Henri Le Boulhillier , frère cadet de Rancé, né en 1G34, 
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IV. 

AU MÊME. 

S. d. (1) 

Monsieur , 

Je vous demande mille pardons si j'ai passé tant 
de temps sans vous faire réponse. L'excès de ma 
douleur est une excuse assez légitime pour vous 
empêcher de vous plaindre de moi. Je crois que 
la funeste mort du pauvre M. de Belin vous est 
déjà connue , et je m'assure que ces tristes nouvelles 
ne vous auront pas moins donné de déplaisir qu'à 
nous. Il Ta reçue des mains infâmes de ce traître qui 
avoit eu assez de perfidie et de cruauté pour étran- 
gler sa sœur. Les justes ressentiments de M. de Rancé, 
mon père , sont tels que vous pouvez les imaginer ; 
ceux de M™® de Belin vont jusques dans le désespoir. 
Pour moi , si la profession dans laquelle je suis ne 
me le défendoit, je m'estimerois indigne dé vivre, si 
je ne vengeois la mort , ou, pour mieux dire , Tassas- 



(1) GeUe lettre , sans date, est de la fin de décembre 1642. 
— René de Faudoas, comte de Belin, avait épousé Claude- 
Catherine Le Bouthillier de Rancé, sœur de Tabbé de Rancé. 
Léonore de Faudoas , sœur du comte de Belin , était la femme 
de François de Rochecliouart , marquis de Bonnivet. Celui-ci 
mourut en juillet 1647. 
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sioat d'une [lersonoe que j'honorois comme défunt 
M* de Belin. Je m'assure que vous serez bien aise de 
savoir de quelle façon il a été tué. 

Le jour de Saint-Nicolas, comme il revenoit de la 
plaine du Roule exercer un cheval de combat qu'il 
vouloit acheter, environ les quatre heures du soir, 
assez près de la porte Saint-Honoré , il entendit du 
bruit. M. de Belair qui étoit avec lui se retourne, et 
ayant avisé Bonnivet, s'écrie : Voilà Bonnivet! Ce 
traître étoit déjà lui troisième à la croupe de leurs 
chevaux , le pistolet à la main ; de sorte que M. de 
Belin n'eut pas plutôt tourné la tête qu'il se sentit 
frappé d'un coup de pistolet, et tomba à la renverse, 
sans avoir pu se mettre en défense. En même temps 
Bonnivet s'enfuit, et Belair, voyant M. de Belin par 
terre , le poursuit , après lui avoir crié par plusieurs 
fois qu'il tournât visage , il lui donna un coup de pis- 
tolet dans l'épaule , et lorsqu'il étoit près de lui mettre 
son épée dans les reins , son cheval s'abattit sous lui , 
et ainsi Bonnivet eut tout le loisir de se mettre en 
sûreté. Il ne laisse pas d'être extrêmement blessé et 
en danger de mourir. C'est tout ce que je vous peux 
mander sur cette affaire. Je vous prie. Monsieur, de 
me conserver toujours vos bonnes grâces et de croire 
que , tant que je vivrai , je serai , Monsieur, votre , etc. 



ABBE FAVIER. 



AU MÊME. 

25 mai 1643. 
Monsieur , 

Je n'aurois pas demeuré si longtemps sans vous 
faire réponse et vous détromper d'une créance que 
vous me permettrez de vous dire que vous avez prise 
sans beaucoup de sujet, si au sortir d'une petite ma- 
ladie que j'ai eue, le séjour que j'ai fait à la campagne 
ne m'en eût empêché. Je ne sais si vous avez reçu 
ma dernière ^ ou si je ne me suis pas assez expliqué ; 
mais je vous assure que mon intention a été de vous 
faire connoitre que monsieur mon père est dans des 
sentiments tout contraires à ceux que vous vous ima- 
ginez , et que , depuis votre départ , je l'ai toujours vu 
disposé à vous faire service. Pour moi. Monsieur, je 
vous conjure de croire que partout où il ira de vos in- 
térêts , vous connoîtrez que je n'ai jamais eu autre 
pensée que celle de , Monsieur , votre , etc. 

— M. le chevalier est toujours au collège d'Har- 
court : il y a sept mois. Il montera à la Saint-Remy 
prochaine en troisième. Il y a six semaines que j'ai achevé 
ma philosophie. Je crois que dans deux mois je pourrai 
soutenir. M. du Chevreil est allé en son pays et m'a 
laissé un curé d'auprès de Chartres et son cousin pour 
m'exercer. Je souhaiterois bien quo vous fussiez témoin 
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de cette action-là, comme y ayant beaucoup contribué. 
Je vous supplie d'assurer M. de Bellérophon(l) de mon 
très-humble service. J'aurois bien besoin de son assis- 
tance , si je soutiens en l'une et l'autre langue , comme 
j'espère. Jecroyois être assez son serviteur pour qu'il ne 
m'oubliât sitôt qu'il a fait. 



VI. 
AU MÊME. 



S. d. 

Monsieur , 

Il y a environ six semaines que je vis M. votre 
frère à Paris , quatre heures seulement avant que je 
soutinsse thèses en philosophie. J'eusse bien voulu 
qu'il eût pu retarder son voyage , pour vous dire les 
nouvelles d'une action à laquelle vous avez grande 
part. Elle se passa autant bien que ceux qui me font 
l'honneur de m'airaer le pouvoient souhaiter. Je vous 
l'eusse mandé plus tôt , si dès le lendemain je ne 
fusse parti pour aller en Touraine , d'où je ne suis de 
retour que depuis deux jours. Le quinzième de ce 
mois je dois entrer en théologie , sous M. Le Moine ; 



(1) On sait que Rancé avait eu trois habiles précepteurs; Tun 
chargé de lui enseigner le grec, Tautre le latin, le troisième 
les principes et les maximes de la religion. M. de Bellérophon 
lui apprit le grec. 
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et de là je prétends poursuivre jusqu'au bout, me 
donnant entièrement à l'Eglise , étant mon dessein et 
celui de monsieur mon père. Je finis, Monsieur, en 
vous assurant qu'en quelque profession que Dieu 
m'appelle, je serai toujours, etc. 

— Monsieur , je vous prie de me faire la faveur d'as- 
surer M. de Bellérophon que je songe plus en lui qu'il 
ne fait en moi. Je crois qu'il ne me fait plus Thonneur 
de me considérer comme son serviteur. Vous pouvez lui 
dire qu'encore que mes thèses fussent en langage latin , la 
dispute a été plus grecque que latine. Je crois que M. Totre 
frère vous aura donné une thèse de laquelle il youlut 
prendre la peine de se charger. J'eusse écrit à M. de 
Bellérophon ; mais je suis obligé de sortir avec monsieur 
mon père. Ce sera pour la première fois. Seulement je 
suis fâché de vous avoir écrit si à la hâte. 



VII. 
AU MÊME. 



(1) 

comme d'une chicane qu'il a accoutumé d'appeler tri- 

cas epio-TiJtàç. Mais dites-lui que je le récuse comme 

juge intéressé , et que je le connois , il y a longtemps, 

pour adorateur de ces divins écrits du profane Aristote. 

Mandez-moi votre sentiment et le sien sur l'épître 

(1) Le commenccmcni de cette lettre n'a pu être retrouvé. 
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Françoise. J'espère être en peu de temps grand théo- 
logien. Je confère tous les jours deux fois avec un 
docteur de Sorbonne , qui me lit un cours de théologie 
beaucoup plus court que celui qu'on voit dans les éco- 
les. Dans huit mois j'aurai vu toute la scolastique, et 
pendant seize qui me resteront jusqu'à ce que je puisse 
être reçu bachelier , je me donnerai entièrement à la 
lecture des Pères , des Conciles et de l'histoire ecclé- 
siastique. Je ne laisse pas d'aller quelquefois entendre 
un professeur, pour avoir attestation au bout du temps. 
Le plus tôt que je pourrai , je me mettrai dans la pré- 
dication. Je vous entretiens de toutes ces choses-ci , 
sachant bien que vous y avez intérêt et que vous pre- 
nez part en tout ce qui me regarde. Faites-moi raison 
de M. de Bellérophon , à qui j'ai écrit deux fois sans 
avoir reçu de ses nouvelles. Qu'il me traite comme 
il voudra , je serai malgré lui son serviteur. Je vous 
rends mille grâces des couteaux que vous m'avez fait 
la faveur de m 'envoyer : ils ont été trouvés parfaite- 
ment beaux. Je vous suis très-obligé du souvenir que 
vous avez de moi. Je finis en vous protestant que par- 
tout vous avez en moi , etc. 

— M™c de Belin se recommande bien fort à vous. 
Elle a été extrêmement fâchée que vous ne soyez point 
venu ici à la Saint-Martin , comme vous nous Taviez 
fait espérer : cela m'a été plus sensible que vous ne pou- 
vez vous l'imaginer. 
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VIII. 

AU MEME. 

De Paris, ce 13 février 1644. 

Monsieur , 

J'avois différé jusques ici à vous écrire , dans la 
croyance que j'avois de recevoir de vos nouvelles; mais 
je vous avoue que j'ai perdu patience et que je n'ai pu 
me tenir de vous témoigner mon ressentiment , et me 
plaindre du peu de souvenir que vous conservez de 
moi. Il y a des siècles tout entiers que je n'ai appris 
de vos nouvelles que par quelques rares entrevues de 
M. votre frère. Je ne sais à quoi attribuer un si haut 
et si profond oubli , car je crois vos paroles trop invio- 
lables pour m'imaginer qu'il ne vous reste plus que 
de l'indifférence pour moi ; outre que j'en ai des 
preuves si certaines , que je ne peux justement en 
douter. Je vous prie , Monsieur, de m'ôter de l'inquié- 
tude dans laquelle je suis , en in'assurant que vous 
conservez quelques sentiments d'amitié pour une per- 
sonne qui est de tout son cœur , votre , etc. 
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IX. 

AU MÊME. 

De Par»; ce 17 mars 1644. 

Monsieur , 

Je serois coupable du crime duquel je vous ai ac- 
cusé , si je u'avois une excuse bien légitime pour m'en 
garantir. Il y a quinze jours que je me donnai un 
effort au bras droit, ce qui m'a empêché de pouvoir 
mettre la main à la plume, et qui m'oblige présente- 
ment à finir plus tôt que je ne voudrois. J'ai reçu de 
votre dernière mille joies et mille satisfactions. Je suis 
bien heureux , Monsieur , que vous conserviez tant 
d'affection pour moi qui suis de tout mon cœur , 
votre, etc. 

— Lorsque je pourrai vous écrire plus au long , je 
vous entretiendrai de ce qui s'est passé en l'affaire de 
M. Arnauld , touchant son livre De la fréquente Commu- 
nion^ et du démêlé que TUniversité a eu avec les jé- 
suites pour certaines propositions contraires à la piété 
et à TEvangile, que leurs casuistes ont mises en lumière, 
et de la doctrine de Tévêque Jansénius. 
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AU MÊME. 

19 octobre 1644. . 

Monsieur, 

Depuis la dernière que je vous écrivis, j'ai tou- 
jours attendu de vos nouvelles , non-seulement de 
celles de votre affaire , mais aussi de celles de votre 
santé , qui m'est extrêmement chère. M. Martin 
a écrit à M. Bruno , qui pour lors n'étoit pas 
auprès de M. le duc d'Orléans; il a fait réponse 
que vous ne deviez rien craindre de ce côté-là , et 
qu'il y tiendroit la main , principalement son Altesse 
ne devant point aller à Bourbon , comme vous me 
l'aviez écrit. Pour moi , il me semble qu'il n'y a pas 
lieu d'appréhender. Je vous prie de croire que j'ap- 
porterai tout ce qui dépendra de moi pour vous faire 
avoir toute la satisfaction que vous en espérez; pre- 
nant part jen tout ce qui vous regarde , et étant , plus 
que je ne peux vous dire , votre , etc. 

— M. d'Albon est en votre pays ; il est parti , il y a 
cinq jours , pour Lyon. M™« d'Albon se recommande 
fort à vous (1). 

(1) Le comte d'Albon avait épousé la yeaye da comte de 
Belin, sœur de Rancé. 
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XI. 

AU MÊ31E. 

15 norembre 1645. 

Monsieur , 

Je vous avoue qu'il faut que ma paresse et ma né- 
gligence me servent d'excuse et me mettent à couvert ; 
et encore me seroit-il assez malaisé de me justifier, 
si j 'a vois affaire à une personne qui me fût moins 
favorable que vous. Ce n'est pas que je n'aie cent 
fois mis la main à la plume pour vous écrire ; et je 
vous jure que tout autant d'obstacles et d'empêche- 
ments ont été cause que je n'ai pas en cela satisfait à 
mon inclination et à ce que je vous devois. Néan- 
moins*, Monsieur , vous voulez bien que je vous dise 
que si vous eussiez eu de moi toute la croyance et 
la bonne opinion que vous devez en avoir , vous eus- 
siez attribué mon silence à toute autre chose qu'à 
une indifférence et une méconnoissance fort crimi- 
nelle : c'est un crime duquel je serai exempt toute 
ma vie , et je me manquerai à moi-même avant que 
je cesse d'avoir pour vous la gratitude et la reconnois- 
sance que je dois avoir. Permettez-moi de me plaindre 
du tort que vous me faites de me dire qu'il ne vous 
reste autre témoignage de l'aflection et de l'amitié que 
j'ai eue pour vous, que la bonne chance et le traite- 
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ment que vous recevez de M. d'Albon. Véritable- 
ment cette preuve est fort foible et fort légère ; et si 
vous jetez les yeux sur les- protestations que je vous 
ai faites tant de fois , et que je conserverai inviola- 
blement , vous trouverez quelque chose de plus cer- 
tain et de moins douteux , ou il faut que vous me 
teniez pour homme sans foi, sans honneur et sans 
parole. Une autre fois ayez plus de bonté pour moi, 
dans l'apparence seulement ; car je suis tout assuré 
que le fond et le solide n'est pas capable d'altération 
ni de changement. Je crois vous avoir écrit sur ce 
que vous me mandiez que vous aviez fait dessein de 
faire un voyage en ce pays-ci , et vous avoir témoi- 
gné la crainte que j'avois que vous ne persistassiez 
pas dans votre résolution. Je vous conjure encore 
une fois de me donner ce contentement et cette sa- 
tisfaction , et de croire que ce ne me sera pas une 
joie médiocre de voir la personne que j'honore très- 
parfaitement , à qui je suis attaché par de si étroites 
obligations , et de pouvoir lui protester de vive voix 
que je serai toute ma vie son , etc, 

— Je ne sais si vous pourrez bien lire mon écriture : 
je vous ai écrit extraordinairement à la hâte. Je suis 
fâché que vous ayez si bonne opinion de moi touchant 
la théologie. Vous trouverez grande différence entre ce 
que vous me mandez que vous en croyez , et ce qui en 
est en effet. 
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XII. 

AU MÊME. 

1646. 

Monsieur , 

Je viens présentement de recevoir une lettre par 
laquelle vous me mandez que vous et M. de Belléro- 
phon attendez de mes thèses. Je m'étonne fort de 
cela. Il y a six semaines que j'en donnai deux de satin 
à M. votre frère : une pour vous , et l'autre pour M. de 
Bellérophon. Je ne sais comment vous ne les avez 
point reçues , car M. votre frère me dit qu'il alloit 
partir le jour même ; et néanmoins votre lettre est 
datée du 28 septembre. C'est pourquoi vous deviez 
avoir vu M. votre frère et les avoir reçues. Je venois 
de vous écrire quand j'ai reçu celle-ci ; elles sont 
toutes deux du 13 octobre. Je suis extrêmement aise 
que vous vous prépariez à faire un voyage en ce pays 
ici. Nous vous attendons avec impatience , et vous y 
servirons de tout notre pouvoir. 

Je suis , Monsieur , votre , etc. 
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XIII. 

AU MEME. 

16 octobre 1646. 

Monsieur , 

J'arrivai hier de Touraine , où M. de Rancé a fait 
séjour de deux mois et demi. La première chose qui 
m'est venue dans la pensée a été de m'enquérir de vos 
nouvelles et de vous mander des nôtres. Notre voyage 
a été extraordinairement malheureux , et pour moi je 
crois qu'il avoit été entrepris sous quelque constella- 
tion contraire et funeste à notre repos. Notre dis- 
grâce a commencé par le désordre qui s'est mis dans 
notre équipage : la perte de nos chevaux. Elle a con- 
tinué par la maladie de M. de Rancé , qui tomba 
malade trois semaines après être arrivé à Veretz, 
d'une fièvre continue , avec mal de côté et grande 
oppression de poitrine ; et pour comble de maux , 
il ne fut pas plutôt en état de souffrir la fatigue du 
chemin, qu'étant monté en carrosse pour s'en retour- 
ner à une lieue de sa maison y son cocher se laissa 
tomber de son siège, quitta les guides, et nous aban- 
donna à la conduite de ses chevaux , qui nous entraî- 
nèrent près d'une demi-lieue avec une vitesse et une 
impétuosité qui n'étoit pas imaginable. Il n'y avoit 
personne de qui 

Le reste manque. 
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XÏV. 

AU MÊME. 

Aux Claies (1) , ce 16 mai 1647. 
MONSIEUK , 

Ce ne m'est pas une naédiocre satisfaction d'ap- 
prendre l'état de votre santé , et de savoir que vous 
avez pour moi les mêmes sentiments d'aflection que 
j'ai toujours reconnus être en vous. Je ne veux plus 
vous conjurer de me les continuer , dans la croyance 
que j'ai très-ferme et très-assurée que vous êtes inca- 
pable de ne me pas tenir la parole que vous m'avez 
renouvelée depuis quelques mois. De mon côté , je 
vous supplie de croire que je serai toute ma vie le 
même , c'est-è-dire, tout à vous et tel que vous pou- 
vez d&irer que je sois. J'ai donné à M. de Rancé 
la lettre que vous lui écriviez , qui m'a donné charge 
de vous assurer qu'il vous seniroit , vous et tous ceux 
de qui vous porteriez les intérêts , en toutes sortes de 
rencontres , et avec grande aflection. Nous sommes 
présentement aux Claies , depuis un mois tout entier, 
où je m'ennuie très-fort. Nous partîmes le lendemain 
de la seconde fête de Pâques , où je prêchai dans 
les Carmes-Déchaussés ; mon texte fut : Sperabatmis 

(1) Terre près de Versailles, du patrimoine de Rancé. 
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quod ipse redempfurus esset Israël; et tout mon dis- 
cours dessus l 'espérance . Je ne vous en dirai pas davan- 
tage^ ne m'imaginant pas que ce que je fis vaille la peine 
de vous être mandé (1). Je vous prie de me pardonner 
si j'ai été si longtemps sans vous faire réponse : 
je vous avouerai avec franchise que vous avez grande 
raison d'en accuser ma paresse. Une autre fois elle ne 
me privera pas si longtemps de ce bonheur et de ce 
contentement. Tenez-moi pour celui qui vous aimera 
et vous honorera toute sa vie , comme il doit et est 
obligé de faire ; et croyez que c'est sans compliment 
que je suis , Monsieur , votre , etc. 



XV. 

AU MÊME. 

Paris, ce 30 jaiHet 1647. 



Monsieur , 

Je suis en peine de l'état de votre santé , et je 
vous prie de trouver bon de m'ôter vous-même de 
l'inquiétude où je suis. Je sais bien que vous prendrez 



(l)Rancé parle ici modestement. Dom le Naim rapporte qu'il 
y eat concours extraordinaire pour entendre le prédicateur de 
vingt ans , et que Rancé prêcha avec Tadmiration de tout son 
auditoire. 
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de bon cœur la peine que je vous veux donner ; et si 
je n'en étois très-fort persuadé par l'affection que je 
sais que vous avez pour moi , je ne vous en importu- 
nerois pas avec cette liberté. Le long temps qu'il y a 
que je n'ai reçu aucunes de vos nouvelles me donne 
lieu d'appréhender que votre disposition ne soit pas 
aussi bonne que je vous la désire. Je ne sais si vous 
aurez reçu celle que je vous ai écrite des Claies, datée 
du commencement de juillet , par laquelle je vous 
faisois quelque petit reproche d'une discontiuuatîon 
si grande de la grâce que vous aviez accoutumé de 
me faire plus souvent, qui est celle de m'écrire. Je 
vous conjure de me la continuer, si vous m'en jugez 
digne, et de croire que je suis et serai toute ma vie 
celui que je dois être , et que vous voulez bien que 
je sois , c'est , Monsieur, votre, etc. 



XVI. 

AU MÊME. 

Paris , ce 22 décembre 1648. 



Monsieur , 

J'ai beaucoup de douleur de votre indisposition , 
et par le mal qu'elle vous fait présentement , et par 
ses suites , qui , pour l'ordinaire , sont très-longues 
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et très-incommodes. J'appréhende que les avis de 
M. Baissant ne vous donnent pas tout le soulage- 
ment que je vous désirerois. Néanmoins , comme 
cette maladie n'est pas fort enracinée , vous devez ne 
rien oublier de ce qui peut en arrêter le cours : je 
vous en conjure par l'intérêt que je prends à votre 
santé , qui m'est très-chère , et que je souhaite très- 
vigoureuse pour Tamour de vous et aussi pour l'a- 
mour de moi. Vous avez trop bonne opinion de ma 
vocation à l'état ecclésiastique; pourvu qu'elle ait été 
agréable à Dieu , c'est tout ce que je désire ; et il ne 
nous est pas permis, étant chrétiens, d'avoir autre 
pensée ou autre fin de nos actions que celle-là. J'ai 
pris les quatre-mineurs , le sous-diacre et le diacre, 
en trois jours consécutifs , des mains de Monsieur le 
coadjuteur. Etant seul, et par un extra tempora^ 
j'ai fait une retraite de douze jours, à la Mission, où 
j'ai eu grande satisfaction de ces bonnes gens , qui 
ont plus de piété qu'on ne leur veut faire croire 
qu'ils ont de grimace. C'est une véritable maison de 
Dieu : il ne se trouve point ailleurs un pareil exemple. 
H n'est pas besoin de vous mettre bien dans l'esprit 
de M. de Rancé, mon père; il a grande opinion 
de vous , et telle qu'il la doit avoir et que je la peux 
désirer. Il fera tout ce qu'il pourra pour la personne 
que vous avez recommandée : vous n'en devez point 
douter. Je n'ai point eu le bien de voir M. votre frère ; 
je n'étois pas au logis quand il se donna la peine de 
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me venir chercher. Pour le pauvre Breze^ il est mort 
il y a trois semaines : cela vous affligera ; et je vous 
peux assurer qu'après vous il n'y avoit point de per- 
sonne en qui j'eusse confiance comme en lui. Je le 
pleure toutes les fois que j'y pense. Vous le connois- 
siez aussi bien que moi , et savez si j'ai sujet de le 
regretter. — Portez-vous bien , Monsieur, je vous en 
conjure de tout mon cœur. Voici le temps qui approche 
auquel nous nous rejoindrons : je le hâte avec impa- 
tience. Cependant aimez-moi toujours et ne douteat 
point que je ne sois , Monsieur, votre, etc. 



XVII. 

AU MÊME. 

Paris , ce 19 février 1650. 

Monsieur , 

Depuis quatre mois j'ai fait trois voyages en Tou- 
raine , et ne suis rendu à Paris que depuis quinze 
jours. Le peu d'arrêt qui a été dans ma vie pendant 
tout ce temps-là , m'a empêché de vous écrire. Je 
m'en acquitte à présent que je suis en quelque sorte 
d'assiette plus assurée par rembarquement que j'ai 
pris dans la licence oii nous entrons. Je fus examiné 
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avant-hier par quatredocteurs, dont M. Pereyret (1) , 
qui est de votre pays , étoit le doyen. Je m'en tirai à 
mon ordinaire , c'est-à-dire fort communément. Je 
prétends faire deux actes cette année , et achever ma 
licence par le dernier , que je réserverai pour le mois 
de février de l'année prochaine, afin d'avoir dix mois 
à moi pour faire telle étude qui me plaira, jusques au 
bout de la licence. Je vous envoirai de mes thèses 
avec soin , pour vous communiquer tous mes desseins 
et toute ma conduite , comme à une personne de la 
bonté de laquelle je suis très-persuadé. Trouvez bon 
que je vous en demande la continuation , avec pro- 
testation que de mon côté je conserverai les sentiments 
dans lesquels vous m'avez toujours vu , et la même 
affection à vous témoigner que je suis , etc. 



XVIII. 
AU MÊME. 

A Paris, ce 12 février 1651. 

Monsieur , 
Je n'ai pas voulu manquer de vous envoyer les 

(1) Jacques Pereyret , de Billom , après ayoir été théologal 
de Mende et officiai de révéque de Clermont, se retira à Paris, 
où le cardinal de Richelieu lui donna la chaire de controrerse 
qa*il venait de fonder au collège de Navarre. 
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thèses que je soutins avant-hier en Sorbonne , suivant 
le dessein que j'ai de vous rendre compte de ce que 
je fais y comme je l'ai toujours fait. Je ne sais si vous 
savez qu'il y a trois semaines que je reçus Tordre de 
prêtre par les mains de Monsieur de Tours. Je vous 
l'aurois écrit plus tôt sans le séjour que j'ai fait à la 
campagne. Je vis toujours dans l'espérance que nous 
nous rejoin^ons. J'en attends les monients avec im- 
patience , comme je les verrai avec beaucoup de joie» 
étant y comme je l'ai toute ma vie été, etc. 



XIX. 

AU MÊME. 

A Yeretz, ce 14 mai 1058. 

Ce n'est pas seulement parce que je vous ai pro- 
mis que j'aurois l'honneur de vous mander de mes 
nouvelles que je vous écris , mais par le plaisir que 
j'y trouve et par la raison de celui que je m'imagine 
que vous recevrez quand vous saurez que j'ai fait mon 
voyage le plus heureusement du monde , et qu'enfin 
je me suis rendu chez moi. Je n'ai été à Paris que 
le temps que je n'ai pu refuser à mes affaires : j'en 
ai trouvé d'assez embarrassantes pour me donner de 
mauvaises heures. Comme je n'ai ici en quelque sorte 
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de repos , je vous manderai plus particulièrement de 
quelle sorte je m'y trouve. J'essaierai de rencontrer 
de la tranquillité dans les vues et dans les emplois que 
doit avoir un homme de ma profession , à laquelle je 
demande à Dieu la grâce de m'attacher autant que 
je me sens obligé de le faire. Je m'en vais à Tours 
présentement , et je n'ai que le temps de vous de- 
mander la continuation de votre amitié , et de vous 
assurer que l'on ne peut ni vous aimer plus cordiale- 
ment , ni vous estimer plus que je fais. Je vous écris 
sans cérémonie , à la charge que vous en userez de 
même. 



XX. 

AU MÊME. 

A Yeretz, ce 17 juUlet 1658. 

Je n'avois garde de nianquer à la promesse que je 
vous avois donnée que j'aurois l'honneur de vous 
écrire aussitôt que je serois chez moi. Mais vous n'avez 
pas été moins religieux à la vôtre , dont je vous suis 
extrêmement obligé. Les marques de votre souvenir 
m'étant infiniment chères, j'ai lu vos deux lettres 
avec tous les sentiments que je devois , quoique je me 
sois vu si éloigné de ce que vous vous imaginez que 
je suis , qu'assurément j'y ai trouvé beaucoup de con- 
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fusion. Je vous supplie de ne me la pas donner si en- 
tière une autre fois, et de croire que, hors une volonté 
fort foible de m'attacher aux choses de mon devoir 
plutôt qu'à celles qui n'en sont pas, il n'y a rien en 
moi qui ne soit tout à fait misérable et qui ne soit 
digne de votre compassion , bien plus que de votre es- 
time. J'ai été sensiblement touché de ce que vous 
m'avez mandé qui est arrivé à M. de Bellérophon, 
sur le sujet de M. son fils; et j'entre dans tous ses 
déplaisirs autant que l'on le peut , sachant à quel point 
ils peuvent aller dans un rencontre aussi fâcheux, 
et ce que font ensemble le ressentiment et la tendresse 
d'un bon père. Je vous supplie d'avoir la bonté de le 
lui témoigner pour moi ; car , en vérité , on ne peut 
pas être plus dans tous ses intérêts que j'y suis. Je lui 
aurai bien de l'obligation s'il me fait part de ce que 
vous me mandez qu'il a fait sur les Cantiques. Je sais 
l'estime que l'on doit avoir pour tout ce qui vient de 
lui et le prix'de ses ouvrages. Celui-là doit être le plus 
beau du monde. Je suis bien fâché que M. votre 
frère se soit mis en peine de me venir chercher , et 
de ne m'y être pas rencontré; et il me fait trop de grâce 
d'avoir autant de bonté pour moi que vous me le 
mandez. S'il se trouvoit quelque chose dans le cours 
de mes affaires qui méritât les soins d'un homme de 
la sorte, je ne ferois point de difficulté de m'y adres- 
ser, après ce que vous m'en mandez. 

Je n'ai rien à vous mander de mes nouvelles parti- 
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culières. Je vis chez moi assez seul. Je ne suis vu que 
de très-peu de gens , et toute mon application est pour 
mes livres et pour ce que je m'imagine qui est de ma 
profession. J'y trouve assez de goût pour croire que 
je ne m'ennuierai point de la vie que je fais. J'aurai 
une grande joie de recevoir quelquefois de vos nou- 
velles , ce qui vient de vous m'étant d'une très-grande 
considération. Je vous prie de m'aimer toujours et de 
vous souvenir de moi dans vos prières, et de croire que 
l'on ne peut pas vous estimer plus que je fais. 

— Comme je vous écris sans aucune façon , je vous 
supplie d'en faire autant , ou bien je serai obligé de 
changer de manières. 



XXI. 

A M. DE BELLÉROPHON (1). 

31 octobre 1G58. 

Viro clarissimOy rello à Bellerophonte Armandus 

Joannes Le Bouthillier de Rancé, abbas , S. P. D. 

QuAS ad me litteras scripsisti propridie cal. sept, 
accepi tantùm circa octobris idus , missae enim in Pic- 

(1) Je donne cette lettre d*après une copie de la main de 
Tabbé Favier, presque indéchiffrable. J'ai mis en italique quel- 
ques mots douteux, et remplacé par des points quatre mots que je 
n'ai pu lire. La phrase Fortunam rejicies tum cùm arridet? 
est placée dans la copie après angi accipio^ sans doute par er- 
reur du copiste. 
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tonos , apud quos renim mearum occasione profectus 
fueram , vix ad me per varios circuitùs post elapsum 
mensem pervenenint; jam à Faviero charissimo te 
Ganticis utriusque testamenti exponendis operam dare 
audieram , nec dubium fuerat quin labor ilie tuus et 
îngenio tuo et rei magnitudini responderet; verùm 
exspectationem meam , si fieri potuit, vicisti; legenti 
eoim et aceurato examine omnia perpendenti , ita mihi 
scripturarum seosum assequutus visus es, iliumque 
tantà verborum vi atque copia reddidisti y ut non modo 
nihil operis dignitati déesse putaverim , sed toto exop- 
tarem animo, satis tibi otii intra variorum negociorum 
curas superare quo cœteris scripturae libris pari dili- 
gentiâ parique felicitate incumberes. Non te quidem 
à'tanto proposito deterrere decet quôd musœ , quibus 
te prœ cœteris in hàc eetate nostrâ cliarum fuisse sciunt 
omnes, divinarum rerum majestati minus conveniant ; 
si quis enim iis de causis liminibus te sacris arcere 
vellet , nesciret sanè quod et quantum patres ab anti- 
quis iilis fontibus hauserunt [sic] , cùm poetarum et 
philosophorum dictis atque authoritatibus vana Gen- 
tilium dicta commenta inanesque fabulas delere vo- 
lunt. Si illarum rerum cognitio spernenda et indigna 
vero theoiogo ducenda est, quid de Justino , de Gle- 
mente Aiexandrino et de plerisque aliis sentiendum 
erit, apud quos ferè passim profanœ antiquitatis monu- 
menta extant ? Potuisti igitur , musis licet amicus , 
singulorum arcana penetrare ; nec verearis , quaeso , 
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ne , ut ais, in messem nostram falcem miseris ; ager 
enim quem exercuisti , tuus est ; propriam mihi crede, 
non alienam segetem collegisti , nec tuam tantùm , 
sed illorum quotquot à pâtre communi per adoptionem 
in (ilios assumpti sunt ; testamentum enim non nisi 
ad haeredes spectat quorum omnium aequaliter jus est 
divina illius sécréta revelandi. Te igitur, quantum pos- 
sum , hortor, ut mentem communi bono atque utilitati 
à Deo tibi datam non mutes ; sed quam Canticis ex- 
ponendis operam navasti , eamdem reliquis tum ve- 
teris tum novi testamenti libris îllustrandis sedulô 
praestes. Quod enim à te primùm susceptum est ita 
fortunatô cessit ut impar oneri non videaris ; imô verô 
magnum aliquod de opère tanto augurari liceat , si ad 
illud te conféras , nec id deneges; fortunam rejicies 
tum cùm arridet? Occupavit me acer mœror ille 
quo te adhuc angi accipio ; nec dubitavi quin ex illo 
filii fato amantissimus acerbum dolorem conceperis ; 
hune ipsemet sensi ut debebam. Plura, dicere non 

valeo. Omnia enim fateor; petii itaque à 

Faviero nostro , ut et studium et officia nostra pollice- 
retur ; licet enim inter amicos plures summae auctho- 
ritatis viros recenseas, nullus tamen illorum qui me 
et dignîtate et potentioris fortunae statu antecellunt , 
propenso in te animo constantique erga te et volun- 
tate et fide superat. Vale. Prid. cal. novembris 1658. 

T«ç ohovo/Jiletç troc. 

— Elucubrationestuas inEpistolasPauli, cùm primùm 
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potueris, ad nos mittas, quaeso; mirumenîmillarum de-> 
siderium nos tenet , sicut et videndi wopix^oiàç tuas in se- 
ciindum. 



XXII. 
A M. L'ABBÉ FAVIER. 

20 noTembre 1663. 

Il me reste encore tant de foiblesse de ma maladie, 
qui a été très-grande , que tout ce que je puis faire est 
de vous témoigner, par ces deux lignes, l'obligation 
que je vous ai de toutes vos amitiés , et la joie que 
j'aurai de vous voir : je n'espère cela qu'à ce prin- 
temps , la saison étant trop mauvaise et trop avancée. 
Aimez-moi toujours , je vous en conjure , et me croyez 
entièrement à vous avec toute sorte d'estime et d'a- 
mitié. Je ne vous dirai pas grand'chose sur mon état , 
sinon que j'en suis plus content que jamais; et que 
je ne fus jamais plus résolu , par la miséricorde de 
Dieu , de passer ma vie dans la solitude et dans la 
pénitence. 
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XXIII. 

AU MÊME. 

27 février 1664. 

Dans quelque retraite que je sois , rien ne me peut 
empêcher de recevoir de vos nouvelles , quand vous 
me ferez l'honneur de m'en mander ; et je tiens mon 
temps très-utilement employé, quand je le donne aux 
choses qui me viennent de votre part. Je vous plain- 
drois beaucoup plus que je ne fais de tous vos embar- 
ras, si je n'étois très-assuré que vous avez toute la 
vertu nécessaire pour n'en être point troublé , et pour 
en tirer les avantages qui sont dans le dessein de Dieu 
sur vous; et cela me confirme très-fort que j'ai fait 
«a volonté , lorsque je vous ai été chercher dans le 
fond de votre pays , et que je vous ai tiré du lieu de 
votre établissement et de votre repos. J'ai de la joie 
de ce que le temps de ma profession approche et que 
la pension que la nécessité seule m'avoit contraint de 
me réserver sur votre abbaye , va s'éteindre par mes 
vœux ; au moins vous vous trouverez un peu plus au 
large , et vous serez plus en état de faire les biens que 
Dieu désirera de vous. Je ne regarde , non plus que 
vous , votre commodité particulière , sachant que vous 
vous considérez comme appartenant à Jésus-Christ , 
et que vous n'avez point de vue qui ne soit pour son 
service et pour sa gloire. 
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Vous m'ôtez la joie que j'avois espérée; car, puisque 
vous faites état de vous en aller avec M. et M™® d'Al- 
bon , il n'y a point d'apparence que l'on ait l'honneur 
de vous voir de longtemps. Il faut se rencontrer au 
pied de la croix de Notre-Seigneur ; c'est un rendez- 
vous ordinaire des véritables chrétiens. Souvenez-vous 
encore de mes misères devant lui , et demandez-lui 
qu'il change et mes mœurs et mon cœur, comme j'ai 
changé de vie et de profession. 

Mon frère vous parlera de l'aflaire de M. et 
M™® d'Albon à mon égard. Je ne sais pas 

avec conscience manquer à leur parole et 
à leurs promesses : sachez bien que je ne connois point 
le sieur B ; que je n'ai mis mon nom dans 

l'acte de la vente des Claies que pour leur faire plaisir : 
j'ai leurs lettres et une indemnité qu'ils m'ont donnée 
qui en fait foi , et cependant ils ne se mettent en nulle 
peine de faire ce qu'ils doivent à mon égard. Je verrai 
l'ordre que j'y pourrai donner (1). Dieu , qui me com- 
mande d'être patient et de souffrir tout, me com- 
mande aussi de faire les choses justes et raisonnables , 
pour ne faire d'injustice à personne. 

Je vous supplie , au nom de Dieu , de ne me point 
oublier dans vos prières , et de demander à Notre- 



(1) L'abbë Papier , qui communiquait à M^^ d*Albon , âUe , 
supérieure de la Yisitation à Riom, les leUres qu'il recevait de 
Rancé , avait barré les dix lignes qui précèdent. Je n'ai pu lire 
les mots laissés en blanc. 
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Seigneur qa'il me donne les dispositions nécessaires 
dans l'état que j'embrasse. Je n'ai fait que le moindre 
pas en renonçant au monde ; il faut renoncer à moi- 
même et à tout ce qui peut avoir pris la place des 
choses dont la miséricorde de Dieu m'a séparé. Il est 
bien plus aisé de quitter les choses extérieures que 
de se quitter soi-même : je l'éprouve à tous les mo- 
ments de ma vie* Si je n'ai point l'honneur de vous 
voir , je vous proteste que j'en ai beaucoup de déplai- 
sir 9 et que nul éloignement ne vous séparera jamais 
de mon cœur. Je suis en Notre-Seigneur tout à vous 
^veç une estime et une cordialité très-sincères. 

— Il n est point juste que vous me donniez tant de 
choses ; j'en ai de la confusion. 

J'ai dit à M. Maheut à quoi se pouvoit monter ma part 
dans le procès que vous avez perdu. 



XXIV. 

AU MÊME. 

( Rome ) , ce 15 septembre 1665. 

Je pensois que nos affaires me donneroient la li- 
berté de retourner en France au premier jour , et que 
j'aurois l'honneur de vous y voir; mais comme je vois 
mon retour un peu différé , au moins selon les appa- 

3 
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rences, vous trouverez bon que je vous dise que mon 
dessein avoit été de donner aux pauvres de St-Sym- 
phorien ce qui me pouvoit être dû de la pension que 
je m'étois retenue lorsque je fis ma profession , au cas 
qu'il ne me survînt aucune obligation de justice^ étant 
malaisé qu'il n'y en ait toujours quelqu'une à laquelle 
on ne pense pas. Il est arrivé que je n'ai donné nul 
ordre au payement d'un procureur qui avoit fait quel- 
ques écritures dans l'affaire que j'ai eue touchant les 
bois qu'on avoit fait abattre dans l'abbaye de St-Sym- 
phorien ; et me sentant obligé en conscience à hii faire 
quelque justice , je vous supplie , au cas que je mou- 
russe sans m'en être acquitté , d'avoir la charité d'exé- 
cuter en cela mes intentions , et de me rendre cette 
marque de votre amitié. Le procureur s'appelle le 
sieur Colas : M. Maheut le connoît. Si j'avois regardé 
cette dette-là comme une dette pressée , je vous au- 
rois supplié d'y satisfaire à votre première commo- 
dité ; mais j'ai cru que ce payement-là pouvant rece- 
voir quelques difficultés , il valoit mieux attendre mon 
retour , et d'autant plus que Içs parties des procureurs 
ne s'acquittent d'ordinaire qu'après bien des années. 
Je vous supplie de ne rien dire de cela à personne. Si 
par hasard Dieu disposoit de vous , vous y donneriez 
tel ordre que vous le jugeriez à propos. Je ne fais en 
cela nul tort à mes proches , puisque c'est un bien 
d'église qui ne leur appartient point; et je ne pense 
pas faire une action de propriétaire et contraire à la 
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pauvreté que j'ai embrassée , puisque je m'en suis 
réellemeut dépouillé, dans le temps de ma profession , 
de cœur et d'intention, ne le pouvant faire autre- 
ment , l'ayant donné aux pauvres , au cas qu'il ne se 
rencontrât point de plus pressante obligation. 

Mandez-moi de vos nouvelles et priez Dieu pour 
moi. Je ne vous fais nul compliment , mais je vous 
supplie de croire que je suis tout à vous d'une manière 
inexplicable. 



XXV. 

AU MÊME. 

Ce 11 jain 1669. 

J'ai appris avec une sincère joie votre arrivée à 
Paris , et je ne vous en dirai rien davantage , dans 
l'espérance que j'ai que nous aurons bientôt l'hon- 
neur de vous voir et la liberté de vous entretenir 
à loisir. Ne dilférez point, mou cher Monsieur, à 
nous venir voir. M. d'Albon ne conclut rien : ne l'at- 
tendez point , et venez nous trouvCT le plus tôt que 
vous pourrez. Je ne peux vous dire assez la consola- 
tion que j'espère de cette visite que vous nous faites 
espérer il y a si longtemps. Je remets toutes choses 
au temps auquel Dieu voudra nous la donnerl Ce- 
pendant honorez-moi de votre amitié , secourez-nous 
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de vos prières, et me croyez, plus que je ne peux 
vous le dire , votre très-obéissant serviteur. 

Fr. ârmand-Jean , abbé de la Trappe. 



XXVI. 

AU MÊME. 



24 janvier 1670. 



Vous m'avez fait le plus grand plaisir du monde 
de me mander de vos nouvelles et de me tirer de la 
peine où j'étois de n'en point recevoir. Je loue Dieu 
de ce que votre santé est assez bonne : la mienne n'a 
point été comme on vous l'a dite, et je n'ai eu , depuis 
que je ne vous ai vu , aucune incommodité considé- 
rable : j'ai eu seulement, il y a quatre ou cinq jours , 
un accès de fièvre , causé , à ce que je crois , par le 
grand froid et le grand dégel. Mais , Dieu merci , il 
n'a point eu de suite. Je vous assure , Monsieur , 
que depuis que Ton veut être entièrement à Dieu et 
dans la séparation des hommes , la vie n'est plus 
bonne que pour être détruite ; et nous ne devons nous 
considérer que tanquam oves occisionis. La mienne 
est si inutile au monde et si éloignée de l'état où Dieu 
la veut , que je serois bien heureux s'il la finissoit 
bientôt , pourvu qu'en l'abrégeant il lui plaise aussi 
d'abréger le temps de ma pénitence. 



A l'abbé favier. 37 

Je ne doute point que vous ne fassiez très-bien de 
garder votre bénéfice , dans la pensée que vous avez 
d'y aller demeurer, lorsque vos aflatres vous en don- 
neront la liberté. Et quand même vous ne devriez 
jamats y aller ^ ce ne seroit ni aujourd'hui ni demain 
que je vous croirois dans l'obligation de vous en défaire ; 
il vous suffiroit , dans mon sentiment , que vous fissiez 
vos diligences pour vous trouver un successeur qui eût 
les qualités requises. Et au cas que la Providence ne 
vous en adressât aucun , il vaudroit mieux le retenir, 
en usant comme vo»s faites , que de te mal placer. 
Je suis ravi que vous soyez dans le dessein d'y venir 
demeurer : nous ne serons pas , au moins , si éloignés 
ni si fort hors d'état de nous voir. 

Je ne sais pas pourquoi vous me dites que nous 
avons traité MM. de Till'emont et Gérard avec plus' 
de privilège que vous. Dans la vérité , hors le pre- 
mier , qui parla à son frère encore novice , ils ne par- 
lèrent qu'a« retrgîeux qui a le soin de parler aux 
étrangers. Ce que je peux vous dire est qu'ils furent 
ici huit jours , et qu'ils ne mangèrent au réfectoire que 
le dernier jour seulement , quoiqu'ils me témoignas- 
sent dessein de ne pmnt manger ailleurs. Je vous 
supplie de croire que nous vous considérons toujours 
autrement que tes au^es , et que, s'il y peut avoir de 
la distinction , elle sera toujours pour vous , de ma 
part, et au préjudice de qui que ce soit. Je m'en vais 
écrire à M. l'abbé Le Camus, comme vous me le mar- 
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quez , et je vous manderai lorsqu'il m'aura fait ré- 
ponse. Je ne doute point qu'elle ne soit telle que 
vous pouvez la souhaiter. Je n'ai rien à ajouter à ce 
billet y sinon à vous conjurer de m'aimer plus que ja- 
mais, et à redoubler vos prières pour mon salut auprès 
de Dieu. Je suis en lui plus mille fois que je ne puis 
vous le dire , votre , etc. 

— L'état auquel vous me mandez que se trouve M. de 
Bellérophon, est déplorable. Toutes ces belles connois- 
sauces humaines ne lui servent de guère. Il n'y a que 
celle de Jésus-Christ qui soit digne d'un chrétien. 



XXVII. 

AU MÊM£. 

Ce 1er novembre 1670. 

Vous m'avez tiré d'une bien grande peine , en me 
faisant la grâce de me mander de vos nouvelles , y 
ayant des temps presque infinis que je n'en avois point 
eu. On m'avoit écrit depuis peu votre maladie , et 
j'étois sur le point de vous écrire , lorsque j'ai reçu 
vdtre lettre. Elle me donne bien de la joie , puisqu'elle 
m'apprend que votre santé est bonne et que vos 
indispositions sont passées. Je ne suis point surpris 
de la diligence des hommes : le monde est fait 
comme cela ; on vit d'espérances ^ et souvent on 
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se revêtit des dépouilles des gens avant qu'ils les 
aient quittées. Je suis fort aise de la résolution que 
vous prenez : j'espère , s'il plaît à Notre-Seigneur ^ 
que vous garderez longtemps la chose aux personnes 
qui ont été si empressées. Pour moi, Monsieur, j'ai 
été malade pendant huit ou neuf mois ; et quoique 
je me porte présentement assez bien , je ne suis pas 
entièrement rétabli dans toutes mes forces accoutu- 
mées. Ma maladie a été une fièvre lente , qui s'en 
alloit à l'hectique. Dieu n'a point encore voulu de moi 
pour cette fois , et m'a laissé dans ce monde pour y 
foire pénitence. 

J'ai bien de la joie de ce que M™® de la Barge est 
tout à fait bien avec M. et M™® d'Albon. Les choses 
se font dans leur temps. Elle doit regarder Notre- 
Seigneur comme celui qui seul a calmé leur esprit et 
changé leur cœur. Quand vous la verrez , vous m'o- 
bligerez. Monsieur, de lui témoigner la part que je 
prends à ce bonheur-^à, qui n'est pas petit; car as- 
surément il n'y a rien de plus fâcheux que de porter 
l'indignation de ceux auxquels nous devons la vie. Je 
prie Dieu qu'il conserve la vôtre de longues années , 
et que, quand elle sera arrivée à ce terme que personne 
ne passe et qui n'est connu que de lui seul , il la con- 
somme par une fin heureuse. Demandez-lui , je vous 
en conjure , qu'il me fasse la même miséricorde. Je 
ne vous dis point combien je vous honore , parce quo 
je ne doute nullement que vous n'ayez de moi sur ce 
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point-là toute Topinioii que je peux souhaiter. Soa-^ 
venez-vous de moi , et me croyei plus à vous que je 
ne sanrois vous le dire. 



XXVIII. 
AU MÊME. 



3 août 1671. 

J'ai bien cru , Monsieur, que vous recevriez ce que 
je me suis donné l'honneur de vous écrire sur le sujet 
de la réforme de votre abbaye , de la manière dont 
vous l'avez fait, et je connois trop votre grand désin- 
téressement pour avoir pu douter que vous n'embras- 
sassiez tout ce qui vous parottroit être de là gloire et 
du service de Dieu , avec joie et avec plaisir. Ce m'en 
est un sensible que l'espérance que vous me donnez 
que nous aurons bientôt la consolation de vous voir; 
et je remets en ce temps-là de vous entretenir de 
toutes choses. Je me souviens que quelqu'un vint , 
il y a quelques années , et je pense même que l'on me 
dit que M. de Beauvais avoit dessein de mettre son 
séminaire dans St-Symphorien ; mais j'ai peine à 
croire qu'il ait eu cette vue-là , parce qu'il sait que les 
abbayes dépendent du roi , et qu'il ne donne point ces 
sortes de consentements. Et puis, les biens les plus 
naturels sont toujours plus dans Tordre de Dieu , et il 
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semble qu'ils doivent être préférés aux autres. On ne 
peut douterqu'il ne soit beaucoup plus convenable d'éta- 
blir dans une abbaye une congrégation monastique et 
bien réglée, qu'une communauté d'ecclésiastiques. 
Puisque vous m'avez envoyé la réponse que vous hvez 
faite à vos religieux , il faut que vous voyiez la mienne 
qui ne seroit pas autrement quand je l'aurois faite de 
concert avec vous. Ces pauvres gens me font pitié : il 
n'y en a un seul qui soit en voie de salut , vivant aussi 
peu selon leur règle ; c'est une vérité que l'on auroit 
bien de la peine à leur persuader. Tous ceux d'entre 
eux qui mourront avec de l'argent, mériteroient d'être 
privés de la sépulture et des prières de l'Église. Le 
monde n'est qu'aveuglement ; la corruption des cou- 
tumes est la règle de sa conduite. Je vous assure , 
Monsieur , qu'il y a moins de gens sauvés que l'on ne 
pense ; je dis de ceux qui ne négligent pas leur salut 
et qui y travaillent. Jamais les dévotions ne furent si 
accommodantes à la cupidité , et l'on vit présentement 
dans chaque état et dans chaque profession, comme si 
Jésus-Christ n'avoit pas dit que ses voies sont étroites. 
Je vous demande le secours de vos prières , j'en ai un 
extrême besoin. Vous ne pouvez me le refuser, étant 
autant à vous que j'y suis, et vous honorant au point 
que je fais. 
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XXIX. 

AU MÊME. 

27 mai 16^. 

Votre lettre , Monsieur , m'a donné une joie sen- 
sible y en m'apprenant que nous aurons bientôt l'hon- 
neur de vous voir ; ce n'est pas que je ne croie cette 
consolation-là éloignée par votre voyage de Beauvais. 
Pour ce qui est de la réforme de votre abbaye , je ne 
pense pas que ce soit une chose fort pressée , outre que 
vous ne conviendrez pas sitôt avec les pères de St-Maur . 
On m'a dit qu'il leur étoit défendu depuis peu , par un 
arrêt du conseil , de prendre aucunes abbayes sans une 
permission du roi. Ainsi nous nous entretiendrons 
avant que vous ayez rien arrêté. Il est certain que 
bien des gens ne les goûtent pas ; cependant la vie 
des non réformés est une véritable profanation , et il 
me semble qu'il y a obligation , lorsque l'on le peut , 
de la faire cesser. Nous vous parlerons de M. de Ver- 
nassal quand vous serez ici. Je suis persuadé qu'il se 
mécomptera. Je vois bien que ce que vous nous voulez 
envoyer n'est pas un couteau seulement, comme j'en 
étois convenu avec vous; permettez-moi de vous dire 
que vous n'êtes pas demeuré en cela dans la parole 
que vous m'avez donnée ; je vous en ferai un reproche 
quand nous vous en remercierons. — Le messager de 
Mortagne, pour l'abbé de la Trappe, est une voie 
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très-sûre : vous la pourrez prendre si vous le jugez à 
propos. Je remets tous les remerciements que j'ai à 
vous faire au temps auquel nous aurons la consolation 
de vous embrasser. Je voudrois que ce fût dès demain, 
pour satisfaire Timpatience que j'en ai. Adieu. , mon 
très-cher Monsieur ; priez Notre-Seigneur pour moi , 
et me croyez en lui tout à vous et de toute l'étendue 
de mon cœur. 



XXX. 

AU MÊME. 



8 juin 1672. 

Le présent que vous m'avez fait. Monsieur, m'a 
paru si considérable , que je ne vous en fais mes re^ 
merciements qu'avec une extrême confusion. J'aurois 
été plus réservé à vous dire que j'accepterois, si j'a- 
vois pensé que vous l'eussiez été si peu dans vos libé- 
ralités. Je ne doute point que vous ne nous ayez con- 
sidérés en cela en qualité de pauvres de Jésus-€hrist. 
Je n'ai rien vu de mieux fait ni de plus propre que 
tous ces instruments-là. Il ne tiendra pas à vous que 
je ne devienne un grand jardinier; vous nous donnez 
toutes choses pour cela avec une grande largesse. J'au- 
rois été bien aise, Monsieur, que vos affaires vous 
eussent permis de nous venir voir avant que de faire 
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votre voyage de Bcauvais. J'appréhende qu'il ne sur- 
vienne quelque chose qui m'éloigne encore la conso- 
lation que j'espérois en cela. Je ne vous dirai rien sur 
les choses desquelles vous me parlez dans votre lettrej 
il est malaisé d'être fort h Dieu et de ne pas rendre 
justice aui hommes. Dieu fera une grande grâce à 
M. d'Albon , s'il le retire de la cour avant que de 
mourir : je l'en prie de tout mon cœur : je pense que 
nous ne pouvons rien faire de mieux pour lui. J'attends 
avec impatience la fin des affaires que vous avez k 
Beauvais , afin que nous ayons la joie et la satisfaction 
de vous embrasser. Priez notre Seigneur Jésus-Christ 
pour moi, mon cher Monsieur; je vous en conjure. 
Je suis en lui tout à vous. 



XXXI. 

AU MÊME. 



Ce 28 octobre 1672. 

Je vous ai écrit , Monsieur , depuis que j'ai su que 
vous étiez parti de Paris. J'ai été ravi d'apprendre 
par votre lettre que vous étiez arrivé en bonne santé 
chez vous auparavant la méchante saison. Je* prie Dieu 
qu'il vous la conserve longues années, non-seulement 
parce que votre personne nous est chère , mais encore 
par Tulitité que tant de bonnes âmes en reçoivent. 
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Nous essaierons de remarquer , autant que nous le 
pourrons , Tesprit qui a poussé votre garçon à faire le 
pas qu'il a fait. Je vous assure , à moins que Dieu lui 
parle puissamment , la vie qu'il fait n'a rien qui lui 
puisse plaire. Les épreuves sont longues , et on aura 
tout le temps nécessaire pour ne se pas mécompter 
SUT sa vocation. On continue y mon cher Monsieur , à 
semer mille médiants bruits contre nous , sans que , 
par la miséricorde de Notre-Seigneur, nous y donnions 
d'autre sujet que celui que l'on en peut prendre de la 
régularité de notre vie. Il faut laisi^er dire et faire les 
hommes , et cependant servir Dieu avec toute la fidé- 
lité que nous pourrons, donec transeat iniquitas. 
Je ne me suis jamais mêlé de rien ; je n'ai ni parlé , 
ni écrit , ni prêché , et notre profond silence excite 
l'envie des esprits mal faits. Dieu, que nous regar- 
dons tout seul , nous donnera la patience dont nous 
avons besoin pour pouvoir aimer ceux qui nous haïs- 
sent y selon le commandement que Jésus-Christ nous 
en a fait. Adieu, mon très-cher Monsieur ; nous avons 
grand besoin de vos prières : je ne doute nullement 
que vous ne nous les accordiez de toute l'étendue de 
votre cœur. Je suis tout à vous de toutes les forces du 
mien, en notre Seigneur Jésus-Christ. 
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XXXII. 

AU MÊME. 

Ce 8 mai 167S. 

Le pauvTe frère Edmond vous va retrouver : nous 
en avons un très-grand déplaisir, parce que , dans la 
vérité , il nous a donné toute l'édification possible , 
pendant qu'il a été avec nous. Mais ayant reconnu que 
la solitude ne lui convenoit pas , nous avons été con- 
traints de le renvoyer. Au nom de Dieu, mon cher 
Monsieur , recevez-le et ayez pitié de lui. Il a de la 
piété et vous servira mieux qu'il n'a pas fait. Je vous 
en aurai obligation en mon particulier ; car je vous 
avoue que je le vois partir et nous quitter avec douleur. 
Je n'ai pas le temps de vous en dire davantage. Je 
suis, en notre Seigneur Jésus-Christ, plus à vous 
qu'à moi-même. 



XXXIII. 

AU MÊME. 



Ce H juin 1673. 



Je suis ravi que le pauvre frère Edmond vous ait 
été trouver pour faire ce que vous lui ordonneriez ; 
car je vous avoue que je craignois bien qu'il ne prît 
un parti extrême , comme celui de se jeter dans quel- 
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que désert ; et s'il ne l'a pas fait , ce n'a été que par sou- 
mission, toutes ses inclinations le portant très-forte- 
ment à ce genre de vie. C'est un bon garçon , très- 
pieux et qui mérite bien que l'on prenne soin de lui. 
Cependant il est certain que , depuis que les domestiques 
vont à un certain degré de piété , on ne peut plus s'en 
servir : cela s'appelle un dérèglement de dévotion ; 
car lorsqu'elle est réglée et dans l'ordre de Dieu, 
àam les serviteurs elle consiste à faire la volonté de 
leurs maîtres ; et elle les y doit rendre plus affec- 
tionnés et plus exacts. Pour ce qui est de l'avis que 
vous me demandez, je vous dirai que je ne pense pas 
que Grandmont soit son fait. Cette réforme , à ce que 
j'ai ouï dire, n'a rien d'assuré; l'établissement en 
est tellement entre les mains du général , qu'il le peut 
renverser quand il lui plaira. J'aimerois mieux le 
mettre dans celte congrégation du Saint-Sacrement , 
parce que vous y connoissez de la piété solide et de la 
simplicité. Surtout il faut qu'il se laisse conduire , et 
s'il suit son esprit , il se perdra. Je vous en parle dans 
la vue de Dieu et dans les sentiments de charité que 
Notre- Seigneur m'a donnés pour lui. Il est vrai que 
nous l'envoyons avec assez de précipitation , parce que 
l'esprit s'est échauffé dans la prière et dans la soli- 
tude, in mediiatione ^xardescebat igms, et que je 
craignois un inconvénient, qui n'étoit pas fort éloigné , 
^elon les apparences. Du reste, c'est un très-bon garçon 
^t qui étoit devenu très-docile; mais quelque do- 
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cilité qu'il eût , il falloit observer la règle , et nous ne 
pouvioDS le dispenser du silence et de la solitude. Plu- 
sieurs sont appelés dans cette maison, mais il y en a peu 
qui y demeurent. Je loue Dieu , Monsieur , de ce que 
votre santé est meilleure qu'à l'ordinaire ; je prie Notre- 
Seigneur qu'il vous la conserve. La mienne va à son 
ordinaire ; elle n'est pas tout à fait mauvaise , elle 
ira jusqu'aux bornes que la divine Providence lui a 
prescrites. Le principal est d'en faire un saint usage ; 
c'est ce que je ne fais pas : obtenez-le-moi de Dieu , 
je vous en conjure, par vos prières. Aimez-moi tou- 
jours , et me croyez, sans réserve, en notre Seigneur 
Jésus-Christ, votre, etc. 



XXXIV. 

AU MÊME. 



le' août 1673. 



On m'avoit déjà mandé de Paris la mort de 
M. deVernassal. Le pauvre homme s'est bien donné 
de la peine pour rien , et a témoigné beaucoup de 
mauvaise volonté à des gens qui ne l'a voient point 
offensé, sans qu'il lui en soit revenu nulle utilité. La 
mort termine l'inquiétude de ceux qui en ont davan- 
tage. Il n'y a rien de tel que de demeurer en paix 
dans le temps , en attendant celle de l'éternité. Je 
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loue Notre-Seigneur de ce qu'il s'y est si bien pré- 
paré , et qu'il a fait un si bon usage des derniers temps 
de sa vie: Nous n'avons pas manqué de prier Dieu 
pour lui , ce que je continuerai tous les jours de la 
mienne. Je me suis bien imaginé que le bon frère 
Edmond auroit peine à trouver une communauté qui 
le reçût. Dans la vérité, c'est un bon garçon , et hors 
la raison qui nous a empêchés de le garder , nous 
avions sujet d'être contents de lui. Ce sera son fait de 
demeurer chez le curé dont vous m'avez déjà écrit; 
il y aura de l'occupation , et quoi qu'il dise , elle lui 
est nécessaire. Vous êtes trop bon, Monsieur, et 
trop charitable de vouloir bien l'assister jusqu'à la fin. 
Je n'ai nulle nouvelle à vous mander de ce pays 
ici. On y vit à l'ordinaire , en s'approchant tou- 
jours de la fin de la course , et cependant avec des 
préparations si foibles et si peu proportionnées à celles 
que l'on devroit avoir , que si vous les connoissiez , 
on vous feroit compassion. Je suis bien aise. Mon- 
sieur , que vous le sachiez , afin que votre charité 
s'excite , et que vous nous recommandiez à Notre- 
Seigneur d'une manière digne de nos besoins. En 
vérité , les miséricordes de Dieu sont infinies , mais 
mes infidélités le sont aussi , et je me vois près d'être 
jugé dans une épouvantable destitution de toutes 
bonnes œuvres. Ma consolation est que je vis encore , 
et que tant que je ressens mes maux , je suis suscep- 
tible des effets de la bonté et de la compassion de 

4 



50 LETTRES DE L ABBÉ DE RAISXÉ 

celui qui peut seul les guérir, quelque grands qu*ils 
soient. Secourez-moi , mon très-cher Monsieur , de 
vos prières : j'y ai une extrême confiance. Je suis , 
je vous conjure de le croire, de toute l'étendue de 
mon cœur, votre, etc. 



XXXV. 

AU MÊME. 



19 décembre 1673. 

J'ai voulu trente fois répondre à la dernière 
lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, 
mais je vous avoue que je me suis tellement trouvé 
accablé de différentes affaires pour notre observance, 
qu'à peine en ai-je pu trouver le temps. Vous me le 
pardonnez bien, j'en suis assuré; car vous l'êtes sans 
doute des dispositions de mon cœur pour vous ; et , 
dans la vérité , elles ne sauroient' être plus pleines 
d'estime et de tendresse qu'elles sont. Je n'ai nulle 
nouvelle à vous mander de ce pays ici ; tout y va à son 
ordinaire. On y voudroit bien servir Notre-Seigneur 
mieux que l'on ne fait pas. Ma santé est médiocre quoi- 
qu'elle ne m'empêche point de faire toutes choses 
et de me trouver dans tous les exercices réguliers. 
Cependant j'ai toujours cette chaleur accoutumée, 
qui ne diminue point. Dieu connoît le moment qui 
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doit à mon égard finir toutes choses , et il faut com- 
mencer à s'y préparer sérieusement. Continuez , je 
vous en supplie, mon très-cher Monsieur, de lui 
offrir vos peines et vos sacrifices dans cette vue-là , de 
lui demander qu'il me donne la grâce de bien mourir : 
c'est la seule qui nous importe et à laquelle toutes les 
autres se doivent référer. Nous pensons à vous devant 
Notre-Seigneur tous les jours de notre vie : c'est la seule 
marque que nous puissions vous donner de tous les 
sentiments que nous avons pour vous. Aimez-moi 
toujours , je vous en conjure , autant que je vous 
honore. 

— Le pauvre frère Edmond me fait compassion. Mais 
nous avons les mêmes jeûnes, les mêmes veilles et la 
même solitude ; et je suis assuré que ses dispositions 
naturelles ne sont pas changées ; et ainsi il seroit exposé 
aux mêmes inconvénients. 

Je vous envoie une requête que la nécessité des 
affaires de notre observance m'a obligé de présenter au 
roi. EUe a eu son effet, puisque Sa Majesté a eu la bonté 
d'évoquer notre affaire de Rome où elle étoit renvoyée, 
et de nous donner des commissaires en France pour la 
terminer. Je fus même obligé d'écrireau roi , qui souffrit 
la lecture de ma lettre avec plus de bonté mille fois que 
je ne méritois. 
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XXXVI. 

AU MÊME. 

14 ayril 1674. 

Je m'étois bien imaginé , Monsieur , que la requête 
que je vous envoyois ne vous déplairoit pas. Ceu\ 
qui l'ont vue l'ont assez approuvée, et ceux mêmes 
contre lesquels elle a été faite n'ont osé la condam- 
ner. Dieu veuille y répandre sa bénédiction. Ce que 
je puis vous dire, c'est que je crois l'avoir eu unique- 
ment en vue , et n'avoir regardé en cela que son ser- 
vice. Pour la lettre, Monsieur, je vous la montrerai, 
si j'ai jamais l'honneur de vous voir. Mais de l'en- 
voyer, cela ne se peut : au cas qu'elle se perdît, elle 
seroit divulguée : ce qui seroit un inconvénient consi- 
dérable , par les raisons que vous vous imaginez bien. 
La requête est une chose publique , mais non pas la 
lettre. Hors la crainte qu'elle ne se perde, je vous 
l'euverrois de tout mon cœur, car il n'y a rien au 
monde que je ne voulusse bien vous conBer. — 
M. d'Albon est à Paris pour achever ses affaires ; 
mais il n'y a nulle apparence qu'il pense à payer ses 
dettes. On parle , à ce que l'on m'a mandé, d'acheter 
une grande terre : pensée qui ne devroit pas être dans 
l'esprit d'un homme qui fuit la cour pour ne plus s'oc- 
cuper que des choses éternelles. Qu'il est malaisé, 
mon cher Monsieur , d'entrer dans cette vie dite évan- 
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gélique , que Dieu demande de ceux qui le veulent 
servir et dont il ne dispensera personne ! Il y a même 
une justice de laquelle le pauvre homme ne s'aperçoit 
point , et qui lui étoit cependant d'une obligation in- 
dispensable , qui est de ne pas laisser tous ses créan- 
ciers à la discrétion de ses héritiers après sa mort. Je 
sais qu'il y en a qui souffrent et qui se plaignent. 
C'est à lui à régler ses affaires. Je n'ai nulle mission 
pour lui en dire mes sentiments. Je n'ai rien , Mon- 
sieur , à ajouter à ce billet, sinon que je vous conjure 
de m'aimer toujours et de vous souvenir de moi 
devant notre Seigneur Jésus-Christ , comme vous me 
l'avez promis. Je suis tout à vous de toute l'étendue 
de mon cœur. 

— Dieu sait comme quoi j'aime le pauvre frère Ed- 
mond , et Tenvie que j'aurois qu'il pût venir servir Dieu 
avec nous. Mais cela n'est pas possible. Le caractère de 
son esprit n'est point changé , parce que cela est dans le 
tempérament; et ainsi notre vie ne peut lui être 
propre; et je ferois contre mon devoir et l'ordre de 
Dieu , si je donnois les mains à ce qu'il semble désirer 
si constamment ; notre solitude et notre silence passent 
ses forces : il faut qu'il en soit persuadé. 
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XXXVII. 

AU MÊME. 

Ce 3 octobre 1675. 

Je vous ai , mon cher Monsieur y une di)ligatioii 
infinie du soin que vous avez de ma santé. Elle est à 
son ordinaire , et je n'ai eu indispo^tion quelconque 
depuis lâ dernière fois que je vous écrivis , à la réserve 
de cette chaleur que je vous ai mandé qui ne me 
qmtte point y mais qui ne m'empêche pas de me trou- 
ver dans toutes les régularités comme les autres. 

Pour ce qui regarde les Entretiens de l'abbé Jean 
avec le prêtre Eusèbe (1), je n'y ai nulle part que celle 
que m'y ont pu donner quatre ou cinq conversations 
que je fus obligé d'avoir avec l'auteur de cet ouvrage, 
lequel me vint voir dans le dessein d'être religieux , 
sans quoi je ne l'aurois pas entretenu. Je ne saurois 
vous dire ce que c'est que son Kvre , car je n'en ai lu 
qu'une vingtaine, de feuillets , un de nos amis me 
l'ayant prêté lorsque je fus à Paris ; et il n'est pas 
même dans notre monastère. Cependant il a été reçu 
avec approbation ; on en a loué les sentiments et les 
maximes, et beaucoup de gens d'esprit, d'érudition 
et de piété, ont jugé qu'il étoit très-utile , et que si on 
a voit retranché quelques expressions un peu trop fortes, 

(1) Ces Entretiens sont de François Suel , cure de Châtres. 
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et quelques discours qui paroissent de purs effets de 
rimagination , il y a peu de choses que l'on y pût re- 
prendre avec fondement. Il est certain que Fauteur 
a eu dessein de parler de moi sous le nom de l'abbé 
Jean; et lorsqu'on m'en donna l'avis, je fis ce (fà 
me fut possible pour empêcher la publication de sou 
livre. Voilà, Monsieur, tout ce que j'en sais. Il y 
a quatre lettres que j'y ai lues, qui sont véritable- 
ment de moi. Je ne vous puis assez dire la peine que 
j'ai de voir que le monde se mette dans la tête de me 
faire parler , quoique je fasse profession de me taire , et 
que l'on m'impute des imaginations. On écrit de moi , 
on écrit contre moi ; mais , après tout , il faut sur cela 
étouffer ses peines , et souffrir en patience la hberté 
que le monde se donne de dire ce qui lui plaît. Je ne 
suis point surpris , mon cher Monsieur , que l'on dise 
de vous ce que vous me mandez. Tous ceux dont la 
vertu et la piété est solide , sont en butte à un fort 
grand nombre de gens qui disent qu'ils en ont , et qui 
en font une profession apparente , parce que Ton 
n'agit pas de concert avec eux , que l'on n'entre pas 
dans leurs liaisons , que l'on a des maximes plus pures 
et plus évangéliques que celles par lesquelles ils pré- 
tendent que les hommes se doivent conduire. Ce que 
vous pouvez faire en cela , Monsieur , est de demeurer 
en repos , de suivre votre voie accoutumée et de vous 
tenir , comme je crois que vous l'avez fait jusqu'ici , 
indépendant de toutes sortes de partis. Mon senti- 
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ment a toujours été , aussi bien que ma conduite , de 
m'attacher uniquement à la vérité , aux règles et aux 
maximes étroites qui sont celles de Jésus-Christ et 
de ses saints » mais sans union ni concert avec per- 
SQune, n'y ayant guère de choses que j'appréhende 
davantage que ce qui a l'air ou l'apparence de parti. 

Puisque vous voulez savoir des nouvelles de notre 
affaire , je vous dirai , quelque juste qu'elle fût , 
qu'elle a été jugée entièrement contre nous ; et, pour 
vous parler franchement , ma pensée est que Tordre 
de Citeaux est rejeté de Dieu; qu'étant arrivé au comble 
de l'iniquité, il n'étoit pas digne du bien que nous pré- 
tendions y faire, et que nous-mêmes qui voulions en 
procurer le rétablissement, ne méritions pas que Dieu 
protégeât nos desseins , ni qu'il les fit réussir. Voilà 
la cause véritable de nos maux dans le jugement et 
dans la conduite de Dieu et celle des hommes. Je 
m'abstiendrai de vous en rien écrire, m'étant imposé 
sur cela un très-rigoureux silence . Ceux qui vous ont dît 
que je n'avois vu que des Jansénistes à Paris , ne vous 
ont pas dit vrai : je n'y ai fait aucune visite ; et quoique 
j'aie fait ce que j'ai pu pour éviter que l'on ne m'en 
rendît , j'y ai été vu de toutes sortes de personnes , et 
même de celles qui tiennent les premiers rangs dans 
le royaume, comme M"® votre maîtresse (1), M"*^ de 
Guise, M™® de Longueville, et quantité d'autres, M. le 

(1) L'abbé Favier était aumôoier de S. A. R. le duc d'Orléans. 
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cardinal de Retz, de Bouillon, M. le premier président 
et un grand nombre de gens très-qualifiés. Je vous fais 
ce détail-là pour vous montrer quelle est l'injustice du 
monde; et véritablement la foule fut si grande à l'insti- 
tution où j'étais logé, que cela me concilia de l'envie. 
Je m'en aperçus ; mais il ne dépendoit pas de moi de 
l'empêcher , quoique je fisse toute chose pour ôter 
les occasions. Il faut bénir Dieu de tout et se conso- 
ler lorsque les hommes nous jugent , puisqu'il y a un 
tribunal supérieur qui reverra leurs jugements , et 
nous rendra la justice qu'ils nous ont refusée. Je vous 
dis cela seulement par rapport aux mauvais bruits 
que l'on fait courir contre nous. Nous en dirons da- 
vantage sur cette matière , si nous avons la joie de 
vous voir ce printemps. Priez Dieu cependant pour 
nous, et continuez, comme vous me l'avez promis, de 
lui demander qu'il nous fasse miséricorde. Je vous 
assure qu'en quelque condition que l'on soit , il est 
bien malaisé de le servir d'une manière qui soit digne 
de lui , et qui réponde à ce qu'il demande de nous. 
Je ne vous dis point, mon cher Monsieur, combien je 
vous honore ; car je suis très-persuadé que vous ne 
doutez point que je ne sois tout à vous et de toute 
l'étendue de mon cœur. 

— Pour ce qui est de M. ,11 est vrai qu'il 

est venu afin d*y être religieux , mais que nous ne nous 
sommes pas accommodés de lui. H réussira peut-être 
mieux dans la réforme de Grand mont qu'il n'a pas fait 
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dans la nôtre , et je l'y aime beaucoup mieux que dans 
ce lieu ici. Je vous dis cela sous le secret , et je \ou& 
conjure de n'en parler à personne. 



XXXVIIl. 
AU MÊME. 



6 août 1676. 

Ce que vous a mandé le frère Edmond^ mon cher 
Monsieur , n'est pas tout à fait véritable. Je n'ai 
point eu la 6èvre continue; mais il est bien vrai qu'il 
y a près de trois mois que je me trouve incommodé 
d'une chaleur dans la poitrine considérable , et d'un 
petit ressentiment de fièvre , qui me prend et qui me 
dure pendant quelques heures de la nuit. La plupart 
des gens disent que cette indisposition-là n'aura 
pas de suites fâcheuses : pour moi je ne suis pas de 
leur sentiment , et je crois assez qu'elle pourroit bien 
se terminer à ce qu'ils regardent comme un événe- 
ment fâcheux, quoiqu'il ne le soit pas en effet ; car la 
mort, qui- doit être le désir de tous les véritables 
chrétiens , ne peut pas être qualifiée du nom de mal. 
Cependant , mon cher Monsieur , comme je ne suis 
point prophète , et que je ne suis pas homme à révé- 
lations , il est fort possible que je me trompe dans 
ma pensée. Ce qui est de certain , c'est que j'aban- 
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donne toutes choses à Dieu, et que dans Fespérance 
qoe j'ai qu'il me fera miséricorde quand il lui plaira 
de me retirer de ce misérable n>onde, j'aimerois 
mieux que ce fût aujourd'hui que demain. Je vous, 
supplie de lui demander avec tout le soin que vous 
pourrez, que meis espérances ne soient pas confondues, 
et qu'il me donne la grâce de réparer par le reste de 
ma vie le nombre infini de mes infidélités passées. 
Voilà , mon très-cher Monsieur, ce que j'attends de 
votre charité. 

Adieu, mon très-cher Monsieur; je vous embrasse 
en esprit et de toute l'étendue de mon cœur, puisque 
Dieu ne veut pas que j'aie cette consolation d'une 
manière plus sensible. Faites-moi l'honneur de crdre 
que je serai , jusqu'au dernier soupir de ma vie , 
votre , etc. 



XXXIX. 

AU MÊME. 



13 février 1677. 



J'ai une extrême douleur, mon très-cher Monsieur, 
de ce que je ne puis faire la recommandation que 
vous désirez de moi. Vous voyez bien, sans doute, 
qu'il faut que j'en sois empêché par de fortes raisons; 
car vous êtes très-persuadé qu'il n'y a rien à quoi je 
puisse prendre plus de part qu'aux choses qui vous 
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touchent. Si j'ai jamais Fiionneur de vous voir, je 
vous dirai sur ce sujet-là quelque chose que je ne puis 
pas vous écrire. L'hiver est si fâcheux en ce pays-ci 
que je ne sais pas si nous pourrons nous en tirer et 
gagner le printemps. Je voudrois bien qu'en ce temps- 
là vous eussiez assez de santé pour hasarder un voyage 
à Paris. Je n'ai pas besoin de vous dire la joie que 
j'aurois de vous embrasser encore une fois en ma vie : 
je vous dis encore une fois , parce que ma santé dé- 
sormais est si peu de chose , que je ne puis pas m'en 
rien promettre. Au reste, je serois très-fâché que ce 
que j'ai mandé à M. d'Albon de cet abbé de votre 
voisinage lui fit aucun tort, n'ayant eu en cela d'antre 
pensée que celle de lui donner un avis qui l'empéchAt 
d'être surpris. Il est vrai qu'il y a beaucoup moins de 
Bdélité parmi les hommes que l'on ne pense. Je 
suis bien fâché que ces bons religieux de Grandmont 
se soient laissé tromper ; mais je ne croyois pas pouvoir 
en conscience rien dire qui fît aucun préjudice à leur 
novice, dans la créance que j'avois que Dieu pouvoit 
avoir converti son cœur, et lui avoir donné des dispo- 
sitions contraires à celles dans lesquelles je savois qu'il 
avoit été. Ils sont bien à plaindre; car c'est assez 
d'un seul religieux^ quand il n'a pas l'esprit de sa 
profession , pour mettre en désordre une communauté 
toute entière, quelque sainte et réglée qu'elle puisse 
être. Conservez-moi l'honneur de votre amitié, je 
vous en conjure. Souvenez- vous de moi devant No- 
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tre-Seigneur , et faites-moi la justice de croire que 
qui que ce soit au monde n'est à vous avec plus d'estime 
et de sincérité que je suis. 



XL. 
AU MÊME. 



5 mars 1678. 



Si vous eussiez seulement attendu deux jours à 
m 'écrire, mon cher Monsieur, vous n'eussiez pas eu 
matière de me faire le reproche que vous m'avez 
fait , car je puis vous assurer qu'il y a longtemps que 
j'étois en peine de vos nouvelles, et que j'aurois in- 
terrompu mon silence pour vous en demander. Ce- 
pendant il y a cette différence-là entre vous et moi , 
que rien ne vous empêche de parler en toute sorte 
de temps , et que pour moi j'ai des règles qui m'or- 
donnent de me taire : cela doit , ce me semble , me 
servir d'excuse , ou au moins diminuer le sujet que 
vous pouvez avoir de vous plaindre. Dans la vérité , 
vous êtes dans mon cœur plus que personne , et il 
n'y en a point que j'honore et que j'aime aussi ten- 
drement que vous. 

Je ne suis pas de Tavis du religieux dont vous me 
parlez. Son zèle contre les commendes va un peu 
trop loin ; il peut les condamner dans les abus , mais . 
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non pas dans le fond ; et si jamais vous le revoyez , 
dites-lui , je vous en prie , que je vous ai mandé que 
je ne connoissois point d'abbé régulier à qui je ne 
donnasse Fabsolution avec plus de peine , en le con- 
sidérant auprès de son institut , qu'à un abbé com- 
mendataire qui vit et qui use comme vous des biens 
ecclésiastiques. Le zèle de la plupart des gens va trop 
avant en bien des choses , et particulièrement quand 
il est question de censurer la conduite des autres ; car 
pour la sienne propre, on ne manque point d'entrer 
dans des extrémités toutes contraires. Touchant la 
permutation de votre abbaye , mon cher Monsieur , 
je vous dirai que je voudrois , pour votre consolation , 
que vous eussiez trouvé un homme de bien à qui 
vous la puissiez remettre ; et je n'hésite point à vous 
déclarer qu'à moins qu'ils soient tels qu'ils vous dé^ 
chargent au jugement de Dieu , vous ne sauriez les 
écouter avec conscience. C'est par là que vous deve« 
vous déterminer ; et je ne vois pas que l'on puisse 
disconvenir d'un sentiment et d'une vérité si évidente. 
Je suis assuré , mon cher Monsieur, que vous ne vous 
repentirez point à la mort de l'avoir suivi. Le déta- 
chement dans lequel vous êtes, fait assez voir que vous 
ne tenez à rien , et que si vous êtes abbé commen- 
dataire , c'est que vous ne sauriez ne le pas être , et 
que vous craignez de déplaire à Dieu , en lui donnant 
un ministre qui ne soit pas digne de lui. Cependant , 
.dans l'envie que vous avez d'être tout à fait libre. 
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je vous fissure que, si je connoissois quelqu'un en qui 
je crusse assez de vertu pour vous succéder , je ne 
manquerois pas de vous le proposer. Au reste , j*ai 
une si grande peur que vos incommodités ne vous em- 
pêchent de quitter votre pays pour nous venir voir, 
que je ne sanrois vous la dire telle qu'elle est; car 
je vous avoue qu'il me seroit une consolation sensible 
de vous embrasser encore une fois avant que de mourir. 
Si Dieu veut que cela soit , il vous le mettra au cœur 
et vous donnera les moyens de l'exécuter. Quoi qu'il 
en soit, mon très-cher Monsieur, je vis dans la con- 
fiance que nous nous retrouverons dans l'éternité, 
pour ne nous séparer jamais ; c'est le véritable ren- 
dez-vous des serviteurs de Jésus-Christ, et j'espère 
être de ce nombre par le secours de vos prières. Ai- 
mez-moi toujours , je vous en conjure , et faites-moi 
la justice de croire qu'il n'y a qui que ce soit au 
monde qui puisse être à vous autant que j'y suis. 

— La réponse que je vous fis voir ici à la dissertation 
qui attaqiToit les humiliations , a fait un grand bruit. 
Comme j'en avois donné quelques copies , on les a fait 
courir par le monde ; et une personne de nos amis ayant 
TU qu'elles étoient pleines de fautes grossières , et crai- 
gnant que quelqu'un ne s'avisât de les faire imprimer , 
toutes défectueuses qu'elles étoient , en a fait faire l'im- 
pression lui-même sur une copie correcte. L'auteur de 
la dissertation s'est extrêmement récrié contre moi, 
quoiqu'il fût persuadé que je u'eusse aucune part à la 
publication de la réponse. Si jamais je puis vous parler. 
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je \ous dirai le détail de tout ce (jui seroit trop long à 
vous écrire. Je vous en envoie un exemplaire. 

Il faut , mon cher Monsieur , que je vous dise une nou- 
velle qui vous donnera de la joie. Le pape m'a envoyé 
un bref par lequel il donne le droit et le pouvoir à nos 
religieux d'élire un prieur après ma mort , pour les gou- 
verner au cas que Tabbayc retourne en commende. Le 
roi a reçu le bref avec une bonté incroyable , en a fait 
le rapport lui-même au conseil ; il a ordonné de sa pro- 
pre bouche des lettres patentes pour l'enregistrement : 
ce qui a été exécuté en trois jours , avec les circonstances 
du monde les plus heureuses. C'est un coup de la 
Providence extraordinaire , qui assure , autant qu'il est 
possible, le peu de bien qu'il a plu à Dieu d'établir dans 
ce monastère. 

Mandez-nous , je vous prie , quelle est votre adresse 
à Paris. 



XLL 

A M. •** (l). 



1er féyrier 1670. 

Je suis persuadé , Monsieur , que vous n'avez pas 
fait si peu d'usage des grâces que vous avez reçues 
de Notre-Seigneur que vous le croyez et que vous le 
dites; mais je le suis aussi qu'il est très-difficile que 
vous ayez rempli la mesure , en répondant avec une 
fidélité exacte à ce qu'il a demandé de vous , parmi 

(1) « Ceue letu-e a été écrite à un ami. » Note de Vabbé Favier. 
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toutes les occupations différentes dans lesquelles la 
nécessité de vos emplois et de vos affaires vous ont 
engagé ; et je ne doute point que vous ne deviez suivre 
le sentiment que Dieu vous donne , et employer ce qui 
vous reste de temps à vivre, pour réparer ce que vous 
connoissez avoir été de défectueux dans votre con- 
duite passée. Dans la vérité, Monsieur, toutes les 
fois que vous rappellerez dans votre mémoire ce que la 
miséricorde de Dieu a fait pour vous , en arrêtant par 
un véritable miracle les dérèglements de votre jeu- 
nesse, en changeant votre esprit et votre cœur, et vous 
donnant des dispositions si contraires à celles que 
vous aviez eues jusqu'alors , vous trouverez qu'il n'y a 
rien de possible, et de convenable tout ensemble à 
votre santé et à votre âge , que vous ne soyez obligé 
d'entreprendre pour lui donner des marques de votre 
reconnoissance. Vous savez. Monsieur, qu'une piété 
commune ne suffit pas pour ceux que sa bonté a com- 
blés de bienfaits. Nous vous en dirons davantage 
quand nous aurons le bonheur et la consolation de 
vous voir, comme vous nous le faites espérer. Ce- 
pendant, Monsieur, nous ne cesserons point de prier 
Notre-Seigneur pour vous , ce qui est la seule chose 
que nous puissions faire pour votre service et pour 
satisfaire à l'estime et à la tendresse que nous avons 
pour vous. Je vous conjure de croire que rien ne la 
sauroit égaler. 
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XLII. 

POUR M"»^ L.\ COMTESSE D ALBON. 

3 fëf lier 1679. 

J*Ai une joie tout à fait sensible des dispositions 
dans lesquelles vous me mandez que vous êtes ; mais 
je vous avoue , ma très-chère sœur , que ma consola- 
tion sera comblée quand la divine Providence voudra 
que j'apprenne de votre bouche que vous voulez désor- 
mais faire votre plaisir et votre occupation de sen îr 
Jésus-Christ et de réparer toutes ces années que ^ous 
loi avez ôtées pour les donner au monde. Je suis plein 
d'espérance qu'il ne vous refusera point la force et la 
fidélité dont vous avez besoin pour exécuter les saints 
désirs qu'il vous inspire. Je vous puis assurer, ma 
très-chère sœur , que nous lui demanderons avec 
toute l'instance possible qu'il les confirme et qu'il ne 
permette point qu'il y ait rien qui vous empêche de 
faire ce que vous devriez avoir fait il y a longtemps. 
Je suis avec trop de sentiments et de tendresse j>our ' 
pouvoir vous Texprimer , votre très-humble et très- 
obéissant serviteur. 
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XLIII. 

A M. L'ABBÉ FAVIER. 

30 septembre 1680. 

Je vous envoie , mon cher Monsieur , la réponse 
que j'ai faite à la lettre de ma nièce de Vernassal. Ce 
qu'elle m'a écrit marque qu'elle n'a point envie de se 
mécompter dans le choix d'une condition , et qu'elle 
veut faire les choses avec tout le discernement néces- 
saire dans une circonstance de cette nature. Je ne 
connois point assez ses dispositions pour lui rien dire 
de positif ni de particulier , mais je lui représente en 
général que ce lui scroit un grand bonheur si Dieu 
l'engageoit dans la vie religieuse. Je m'assure qu'elle 
vous lira ce que je lui ai mandé. Vous ne manquerez 
pas sans doute de lui dire vos pensées, et de lui donner 
le secours qui dépendra de vous dans la conjoncture de 
sa vie la plus importante. Il faut qu'elle prenne garde 
qu'il n'y entre rien d'humain, et que la vue de Dieu 
toute seule et le dessein de faire son salut soiertt son 
véritable motif. Vous aurez la bonté de lui rendre ma 
lettre , je vous en supplie. 

Je ne comprends pas , mon cher Monsieur , quel 
avis on vous a donné , ni qui sont ceux qui vous ont 
écrit que M. Pellisson vous feroit perdre votre béné- 
fice. C'est un homme d'honneur et de piété , qui fait 
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du bien à tout le monde , et qui jamais n'a fait de mal 
à personne ; je puis vous en assurer , car je le connois , 
et il est mon ami particulier. C'est une nouvelle que 
Ton vous a mandée sans aucun fondement. Je n'ai 
rien à vous dire davantage , mon très-cher Monsieur , 
sinon que je vous conjure de m'aimer toujours , de ne 
vous point lasser de prier Dieu pour moi , et de me 
croire , avec toute la cordialité possible , votre , etc. 

— Je TOUS envoie la lettre de ma nièce tout ouverte. 
Vous n'aurez qu'à y appliquer le cachet quand tous 
Faurez Tue. Je souhaite fort qu elle quitte le monde ; 
mais cependant il faut que sa vocation soit purement de 
Dieu; car sans cela elle ne trouTcroit pas dans la religion 
la paix et le repos qu'elle y doit chercher. 



XLIV. 
AU MÊME. 



15 mai 1681. 



Vous me demandez conseil , Monsieur , sur une 
affaire sur laquelle vous êtes plus capable d'en donner 
que personne , non-seulement à cause de votre grande 
expérience et de votre piété consommée, mais parce 
que voyant les choses de près , comme vous faites, 
vous y apercevez ce qu'on ne peut pas découTrir de 
loin. Ce que je puis vous dire , c'est que le désir que 
l'on a d'être à Dieu , et la volonté de penser à son salut 
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est bien foible , puisqu'on met si peu de règle dans 
sa vie , et qu'on tient une conduite si molle et si lan- 
guissante. Il n'y a pas grande apparence qu'une se- 
lîonde lettre lui fût utile , comme vous me le mandez , 
puisqu'une première n'y a servi de rien, et qu'après 
lui avoir écrit , elle va toujours son chemin ordinaire. 
Madame d'A. est admirable, et vous êtes plein 
de bonté de lui rendre tous les offices que vous pou- 
vez. Ma nièce de Vernassal est fort à plaindre d'être 
dans une si grande incertitude. Cependant il faut bien 
qu'elle se garde de s'engager, à moins qu'elle n'ait 
des marques évidentes de la vocation de Dieu, et 
qu'elle ne se voie tout à fait déterminée à un état qui , 
quoique très-saint par lui-même, ne sanctifie néan- 
moins que lésâmes que l'esprit de Dieu y conduit, et 
qui y sont menées de sa main. 

Vous faites un si bon usage du bien qui vous est 
purement venu de la divine Providence , que vous ne 
devez pas en avoir la moindre peine. Je ne parle plus 
des prétendues Constitutions de la Trappe. Je sais 
qu'on en a imprimé sous ce nom-là , qu'on y a même 
joint des réflexions; mais la vérité est, comme je vous 
l'ai déjà écrit, que je n'y ai aucune part. On peut 
m'attribuer tout ce qu'on voudra , mais cela ne fait 
pas que j'en sois responsable ; et les gens qui ont sa- 
gesse et charité, sans doute , n'en prendront pas oc- 
casion d'en censurer ma conduite. Ce n'est pas, dans 
le fond , que tout le mieux qui nous puisse arriver est 
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d'être blâmé et condamné par les hommes, soit qu'ils 
aient raison ou qu'ils ne l'aient pas , puisque l'injus- 
tice qu'ils nous rendent est une justice, quand on la 
regarde du côté de Dieu. Aimez-moi toujours , mon 
très-cher Monsieur, et croyez-moi, à la mort et à la 
vie, votre très-humble et très-obéissant serviteur. 
Priez Dieu pour moi par-dessus toutes choses. 



XLV. 

AU MÊME. 

Ce 14 septembre 1689. 

Vous aurez connu , mon très-cher Monsieur , par 
une lettre que j'eus l'honneur de vous écrire , il y a 
environ trois semaines, la peine où j'étois de n'avoir 
point eu de vos nouvelles depuis longtemps. Vous 
m'en avez tiré par le soin que vous avez eu de m'en 
mander. Je loue Dieu de l'état auquel vous êtes 
nonobstant votre grand âge et vos incommodités ac- 
coutumées. Pour moi , je suis incommodé d'un rhu- 
matisme , depuis près d'un an , qui augmente au lieu 
de diminuer ; et d'espérer d'en guérir, je n'y vois 
guère d'apparence. On croyoit que les chaleurs pour- 
roient me soulager ; mais elles sont passées , au 
moins en ce pays, et je n'y vois aucun changement. 



/ 



:é' 
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Je m'attends même à l'augmenta tion du mal pour 
cet hiver. 

Je m'assure que vous trouverez l'Explication de la 
règle du même style et dans le même esprit des livres 
de la Vie monastique. J'ai laissé dire et parler les 
critiques et les censeurs , et suis demeuré dans mes 
premiers sentiments , parce que je les ai crus vérita- 
bles. Toutes les personnes désintéressées et éclairées 
tout ensemble , en jugent comme moi. Je serai bien 
aise que vous me mandiez ce qu'il vous en semble. 

Au reste , il faut que je vous prie de me mander 
quelle proposition on vous fit sur votre abbaye de Saint- 
Symphorien, quand M. de Beauvais (1) eut dessein de 
s'en accommoder pour son séminaire ; ce qui m'oblige 
de vous parler de cela , c'est qu'on m'a dit qu'il n'y 
a voit plus que trois religieux qui vivoient avec scan- 
dale. D'y en mettre de réformés, cela n'est plus pos- 
sible ; les réformes sont tellement décriées , et en partie 
par la mauvaise conduite des religieux , qu'on ne veut 
plus souffrir qu'on les introduise dans les lieux où il 
n'y en a point. Ce sont nos péchés qui en sont la cause. 
De remplir les places vacantes selon l'observance qui 
y est présentement établie , c'est multiplier le désordre 
et le perpétuer. Ainsi , une maison instituée pour la 
gloire de Dieu et le service de l'Eglise, devient inutile , 



(1) Toassaint de Forbin de Janson , évêque de BeauTaii: 
Bommé cardinal eo 1690. 
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OU pour mieux dire , elle ne fait que scandaliser le 
monde , au lieu de l'édifier. Tant que j'ai cru que les 
choses pouvoient se rétablir , j'ai cru aussi que vous ne 
deviez écouter aucune proposition ; mais présentement 
que je vois et que je sais que cela n'est plus possible , 
je vous avoue qu'il m'est venu d'autres pensées. 
Faites-moi savoir quelles sont les vôtres. Le principal 
est que l'on n'ait rien que la gloire de Dieu devant 
les yeux , et que l'on fasse ce qui peut y contribuer 
davantage. Adieu, mon très-cher Monsieur ; ne vous 
lassez point de prier Dieu pour moi. Soyez persuadé , 
je vous en conjure , qu'on ne sauroit être • avec plus 
de cordialité que je suis, votre, etc. 



XL VI. 

AU MÊME. 



2 octobre 1689. 



J'ai reçu votre dernière lettre du 23 septembre , à 
laquelle je ne répondrai rien , sinon que le parti que 
vous prenez me paroît le meilleur et le plus avanta- 
geux pour le bien de l'Eglise; car quelle apparence 
qu'un moine ou deux , vivant sans ordre , sans piété et 
sans règle, jouissent d'un revenu considérable? et 
n'est-il pas bien plus juste qu'il soit employé pour éle- 
ver et former des ecclésiastiques? Je vous assure que 
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toutes les fois que je fais réflexion sur le désordre qui 
règne dans la plupart des maisons religieuses , et sur 
rimpossibilité qu'il y a d'y faire revivre Fesprit des 
saints , je voudrois que Ton changeât Tusage des biens 
que les fondateurs leur ont laissés , et qu'on en iit une 
destination toute nouvelle. Tant que j'ai cru que les 
choses pouvoient se rétablir dans leur première forme, 
l'état primitif m'a toujours paru le plus naturel et 
préférable à tous les autres ; mais présentement que 
ces sortes de rénovations ne sont plus possibles , il est 
plus de la gloire de Dieu et plus conforme aux dispo- 
sitions de sa divine Providence d'entrer dans d'autres 
expédients. Enfin , mon très-cher Monsieur , comme 
c'est M. Tristan qui jusqu'ici a soutenu cette affaire , 
je vous conseille de vous adresser à lui , de lui mander 
ce que je vous ai écrit, et de le prier de voir pour cela 
M. de Beau vais : cent ou deux cents francs de plus 
ou de moins ne doivent point empêcher que la chose 
ne se fasse ; vous en aurez même plus de repos quand 
elle le sera , et dans le fond vous aurez contribué à une 
grande œuvre. 

La nouvelle dont vous me parlez (1) a couru tout le 
monde, et m'est revenue par cinquante endroits diffé- 
rents. Ma confession est, je vais vous la faire, qu'il 
n'y a puissance sur la terre qui puisse m 'élever , ni me 



(1) On avait répanda le bruit que le pape Innocent XI avait 
dessein de le faire cardinal! Harsollier , t. II, p. 137. 
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faire plus que je suis , soit dedans , soit hors ma pro- 
fession : et comme je suis convaincu par des raisons 
évidentes que la volonté de Dieu est que je vive et que 
je meure dans l'état où il m'a appelé , je ne dois sur 
cela en écouter d'autre que la sienne. Je ne doute 
point que vous ne souscriviez à mon sentiment. En 
un mot , le Pape me croyoit meilleur que je ne suis. 
Adieu , mon très-cher Monsieur ; priez Dieu pour 
moi, et croyez qu'il n'est pas possible d'être plus 
cordialement que je suis votre, etc.. 

— J'ai bien de la joie que vous approuviez le dernier 
livre que je vous ai envoyé (1). Je vous avoue que vous avez 
cela de commun avec toutes les personnes de piété et 
de lumières qui Font lu et considéré sans prévention. 
On me vient pourtant de dire qu'on écrit contre. Si cela 
est , et que le censeur mérite qu on y réponde , on ne 
manquera pas de le faire , sinon on laissera gronder les 
critiques , tant qu'il leur plaira, te principal est que 
Dieu en tire sa gloire, et que je sais, pour ma consola- 
tion , qu'un grand nombre de personnes de tout sexe , 
consacrées à Dieu, en tirent beaucoup d'utilité. 



(1) Apparemment la Bègle de S. Benoit, traduite et expliquée, 
Pari8,1689,2vol. m-4o. 
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XLVII. 

AU MÊME. 

Ce 14 noTembre 1689. 

Je m'attendois, mon cher Monsieur, que je rece- 
vrois de vos nouvelles sur le sujet.de la proposition 
que je vous ai faite , touchant votre abbaye de 
Saint-Symphorien , et j'ai même appréhendé que 
quelqu'indisposition ne vous eût empêché de m'écrire. 
Le conseil que je vous ai donné en cela est celui que 
j'aurois pris pour moi-même , car assurément le revenu 
ou la mense des moines sera incomparablement mieux 
employé pour entretenir des ecclésiastiques et fonder 
des séminaires , que non pas pour faire subsister deux 
ou trois religieux qui vivent sans règle et sans piété, 
et qui , par conséquent , ne peuvent que donner du 
scandale. D'espérer d'y voir une réforme, cela est 
sans apparence ; les réformés se sont tellement décriés 
depuis quelque temps, par leur conduite , qu'on n'en 
a pas moins d'éloignement que des autres , et les 
sentiments où l'on est sur cela sont si établis , qu'il 
n'y a pas lieu de croire ni de soupçonner qu'on les 
change. 

Comme on sait, et que M. Tristan l'a dit, que 
c'est moi qui vous ai empêché de consentir aux pre- 
mières ouvertures qu'on vous a faites , j'ai cru que. 
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n'ayant plus de raison pour ^trc de cet a\is , je devois 
l'abandonner , pour ne pas donner lieu aux gens de 
croire que j'agirois par humeur et que je rae ferois 
une gloire de persister dans mes premières pensées , 
ce que je ne dois pas faire , n'y voyant plus de fonde- 
ment légitime. Ainsi, Monsieur, j'estime, confor- 
mément à ce que vous m'avez déjà mandé , qu'aban- 
donnant et vous démettant de tout ce que vous avez 
de droits dans l'abbaye , et consentant à ce que la 
mense monacale soit employée, etc. , et vous retenant le 
seul titre et la qualité d'abbé commendataire ^ il est 
juste qu'on vous donne la somme que l'on vous a 
offerte pour la mense abbatiale , quitte et déchargée 
de toutes sortes de choses présentes et à venir. 

' M. l'abbé de Janson (1), qui (à l'occasion d'une per- 
sonne de qualité qui demeure dans mon voisinage) , 
me vint voir , me parla de cette affaire , et me con- 
firma dans la connoissance que j'avois du mauvais 
état auquel l'abbaye se trouvoit , qui assurément est 
digne de compassion. Je vous supplie , mon cher 
Monsieur , de me faire savoir vos sentiments , afin 
que j'en puisse rendre compte. Peut-être qu'au mo- 
ment que je vous écris vous avez fait savoir vos in- 
^ tentions à M. Tristan. Il m'a paru que le parti qu'on 
vous présente vous met dans un grand repos , et par 



(1) Jacques de Forbio, chanoine et grand-vicaire de Beaa- 
vais ; neveu du cardinal , depuis archevêque d^Arles. 
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ce moyen vous pourrez faire telle part que vous vou- 
drez aux pauvres de votre revenu , et l'employer selon 
vos lumières. 

Je n'ai rien à vous mander , mon cher Monsieur , 
de ce pays-ci. Je suis toujours incommodé d'un rhu- 
matisme , dont la guérison ne s'avance point. Je n'ai 
garde d'en attribuer la continuation à la vie que je 
mène, sachant qu'il y a des gens dans le monde qui 
font ce qu'ils peuvent pour se tirer de maux tout 
semblables , et qui ne sauroient en venir à bout. Priez 
Dieu pour moi, je vous en conjure, et demandez- 
lui qu'il fortifie l'homme intérieur à proportion que 
l'extérieur se détruit. C'est une charité que je suis 
assuré que vous ne me refuserez pas. Je ne manque 
point, de mon côté, à lui recommander votre personne 
et tout ce qui vous regarde , pour le temps comme 
pour l'éternité. Je suis, sans réserve, votre, etc. 



XLVIII. 

i 



AU MEME. 

3 septembre 1691. 



Je vous ai bien de l'obligation, mon très-cher 
Monsieur , de toutes les marques que vous me donnez 
de votre souvenir et de votre tendresse. Vous jugez 
bien que je compte autant que je dois sur l'une et 
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sur l'autre. Il est vrai que raccident qui m'arriva cet 
hiver dernier, devoit finir raa vie, mais non pas ma 
pénitence, comme vous dites , car je n'en fais guère. 
Les habitudes que j'ai contractées depuis près de 
trente ans , font que ce que nous pratiquons ici n'est 
plus sensible. Ainsi , je souiïre beaucoup moins qu'on 
ne pense, dans l'état où je suis. 

Ma nièce de Tours m'a écrit son dessein ; mais il 
faut, comme vous dites, qu'elle y pense, et qu'elle 
fixe son 'esprit pour une entreprise de cette consé- 
quence : car ce n'est pas assez de vouloir, si on ne 
veut constamment. L'avis que vous lui avez donné 
est le meilleur du monde : elle ne sauroit mieux faire 
que de le suivre. Elle peut se fortifier dans ses inten- 
tions en menant une vie exacte et chrétienne , et en 
demandant à Dieu qu'il lui donne les facilités et les 
moyens nécessaires pour exécuter ce qu'elle est per- 
suadée qu'il lui a mis au cœur. 

Pour ma santé , elle est passable ; je m'acquitte de 
tous mes exercices. Le plus grand accablement que 
j'aie est le nombre des gens qui viennent dans notre 
monastère ; car quoiqu'il s'en faille beaucoup que je 
ne les voie tous , il y en a cependant à qui je ne puis 
le refuser : ce qui m'occupe et m'ôte de mon temps 
beaucoup plus que je ne voudrois. D'un autre côté, ce 
sont des gens de qualité et de piété tout ensemble , 
qui ne cherchent parmi nous que de l'édification. 
Dieu veuille qu'ils y trouvent ce qu'ils en attendent. 
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Je loue Dieu , mon très-cher Monsieur , de ce qu'il 
conserve vos jours. Je lui demande instamment qu'il 
prolonge votre vieillesse, et qu'il la rende heureuse. 
Aimez-moi toujours , je vous en conjure , et croyez 
qu'il n'y a qui que ce soit au monde qui soit avec plus 
de cordialité que moi , votre , etc. 



XLIX. 
AU MÊME. 



25 novembre 1691. 

L'ecclésiastique dont vous me demandez des nou- 
velles, mon très-cher Monsieur , n'est point ici , et je 
ne pense pas qu'il s'y soit présenté. Si par hasard il 
y venoit , nous ne manquerions pas de faire attention 
sur ce que vous me mandez. 

Vous faites bien de l'honneur au livre de la Vie 
monastique^ de l'appeler votre troisième Bréviaire ; 
car c'est une marque que vous l'approuvez; et je fais 
plus de cas de votre approbation que de celle de trente 
docteurs. Vous avez une expérience qu'ils n'ont point ; 
et je vous assure que la plupart sont si peu éclairés 
sur les devoirs de notre profession , qu'ils n'en pen- 
sent et n'en parlent que comme des aveugles. 

Il est vrai que l'endroit que vous me marquez sur 
la pension d'un postulant dans un monastère pauvre, 
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est rigoureux. J'y ai fait attention bien des fois; ce- 
pendant je ne puis trouver par toutes mes raisons qu'il 
soit juste de rejeter un sujet qui a toutes les bonnes 
qualités nécessaires , après lavoir éprouvé pendant le 
temps prescrit par TEglise , à cause qu'il n*a pas une 
pension qu'il avoit promise , dont il est privé par une 
infortune qu'il ne pouvoit éviter ; c'est faire dépendre 
la réception d'un intérêt purement temporel. Il y a des 
cas dans lesquels il faut s'abandonner à Dieu : sa pa- 
role est si expresse pour ceux qui mettent en lui toute 
leur confiance, qu'on ne peut pas douter qu'il ne leur 
donne la main. 

Je conviens que la réception de mes sœurs de TAn- 
nonciade n'a point été canonique ; et si j'avois eu les 
lumières que j'ai présentement , je ne me serois pas 
conduit comme j'ai fait à l'égard de la cadette; car 
elle s'est engagée , comme vous le savez , depuis la 
mort de mon père. Toutes les vues étoient si courtes 
en ce temps-là, qu'il se peut dire qu'on ne voyoît 
presque rien de ce qu'on devoit voir. Je prie Dieu , 
mon très-cher Monsieur , et je vous le mande toutes 
les fois que j'ai la consolation de vous écrire , qu*îl 
prolonge vos jours , et qu'après une multitude d'an- 
nées qui vous fassent voir le siècle suivant , il récom- 
pense votre fidélité par une fin heureuse. 

J'admire la netteté de votre caractère comme celle 
de votre esprit ; ce sont des grâces dont vous ne man- 
quez pas de faire un bon usage. Priez Dieu pour 
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moi , je vous en conjure , et croyez que c'est avec 
tout le sentiment et la sincérité possibles que je suis 
votre, etc. 

L. 

AU MÊME 

4 février ±&92. 

Je suis tout à fait fâché , mon très-cher Monsieur , 
de la peine que vous avez eue sur ces deux religieux 
dont on vous a écrit. C'est l'affaire de M. le cardinal 
de Janson ; et vous, jugez bien que l'on n'a pas fait 
attention au traité que vous avez fait avec lui , qui 
n'est fondé que sur l'agrément que le roi lui a donné 
pour l'union de la mense conventuelle de votre abbaye 
avec son séminaire. Je ne doute point que si on a 
eu soin d'en informer M. l'intendant, l'affaire ne 
soit finie à l'heure qu'il est. Je viens d'en écrire à 
M. l'abbé de Janson. 

Au reste, je suis inquiété de votre indisposition (1), 
et je prie Dieu qu'il vous rende votre santé , non- 
seulement pour Tannée que nous commençons , mais 
pour quantité d'autres. Votre conservation m'est chère 
plus que je ne vous le puis dire ; et je ne puis penser 
qu'il faut que tout finisse , que je n'en aie une ex- 
trême affliction. Cependant quoique je ne commence 

(1) L'abbé Favier, né en 1609 , avait alors 83 ans. 

6 
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que la soixante-septième année de mon âge , je suis 
persuadé que ma course finira devant la vôtre , et que 
vous m'aiderez par vos prières à trouver grâce devant 
Dieu. Dans la vérité, le monde est si plein de dégoûts^ 
et il y a partout des événements si désagréables ^ que 
ce devroit être une bonne nouvelle , lorsqu'on nous 
dit qu'il faut le quitter , et que Dieu nous appelle. 
Il y a longtemps que vous vous préparez par une vie 
exacte, ecclésiastique, exemplaire et digne de votre 
profession. Je prie Notre-Seigneur qu'il vous comble 
de ses grâces , et je suis à vous in œtemum et ullra, 
avec les sentiments d'une cordialité que je ne puis 
vous exprimer. 



LI. 
AU MEME. 



24 mal 1002. 



J'ai différé , mon très-cher Monsieur, de répondre 
à votre dernière lettre, jusqu'à ce que j'eusse reçu 
des nouvelles de M. l'abbé de Janson, auquel j 'a vois 
écrit. Il m'a mandé qu'il avoit fait révoquer l'ordre 
qu'on avoit donné à ces deux religieux , pour lesquels 
on avoit votre consentement, qu'il avoit écrit au supé- 
rieur du séminaire que l'on vous contentât ; qu'on avoit 
donné les ordres nécessaires pour l'obtention des let- 
tres patentes, et que M. Turgot, rapporteur d'une 
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instance faite au conseil par les religieux , doit la rap- 
porter au premier jour , après quoi Ton finira l'affaire. 
M. Fabbé de Janson m'écrit cela si précisément, que 
je crois que vous aurez sujet d'être en repos. Je vous 
avoue que je n'y serois pas moi-même si vous étiez in- 
quiété , et que cette affaire n'allât pas comme on 
avoit eu sujet de l'espérer. 

Au reste , je serois très-fâché que le livre (1) que je 
vous ai envoyé ne tombât pas entre vos mains : vous 
verrez une réponse précise au traité contre lequel j'ai 
été obligé d'écrire ; et je suis fort assuré que vous en- 
trerez dans toutes mes raisons ; car enfin , il faut que 
chacun demeure dans son état. Que l'on fasse ce que 
l'on voudra pour confondre la condition des moines 
avec celle des ecclésiastiques , elles sont distinctes et 
séparées dans l'ordre de Dieu et dans l'institution 
première. Je n'ai jamais pu comprendre que les moines, 
solitaires de profession , fussent destinés pour prêcher 
et pour instruire les peuples, et s'ils se sont trouvés 
quelquefois dans ces deux sortes de fonctions , c'a été 
par une vocation extraordinaire. 

Adieu, mon très-cher Monsieur; continuez de prier 
Dieu pour moi , je vous en conjure , et croyez que 
c'est de toute l'étendue de mon cœur que je suis 
votre , etc. 

(1 ) Réponse au Traité des Etudes monastiqtie8.de D. MabiUon. 
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LU. 

AU MÊME. 

24aoûtl«{»2. 

Ï.E sentiment que vous me témoignez que vous avei 
de mon dernier livre , me donne une véritable joie ; 
car je sais que vous n'avez pas moins de discernement 
que de sincérité. L'auteur du livre auquel j'ai ré- 
pondu , ne s'en tiendra pas là : il fait une réplique qui 
paroîtra au premier jour. Les hommes ne veulent point 
démordre de leurs opinions; ce qu'ils ont voulu une 
fois , ils le veulent toujours , et particulièrement les 
gens qui font profession de doctrine, comme celui 
dont il est question. 

Il n'y a rien de plus beau que de se tenir dans les 
bornes de son état; et depuis qu'on s'en tire, on 
s'expose àdegrandsembarras.J'ai bien du déplaisir de 
celui que vous causent vos affaires de St-Symphorien , 
et d'autant plus que je ne puis avoir que la volonté 
de vous servir, qui , toute sincère qu'elle est, est fort 
inutile. Si M. l'abbé de Janson avoit vécu, il auroit 
avancé l'obtention des lettres patentes ; je lui en avois 
écrit fortement , et c'étoit son dessein. Dieu l'a re- 
tiré : ce qui est un inconvénient fâcheux. De votre 
côté, vous avez perdu un homme qui vous étoit d'un 
grand secout-s. En vérité, on est bien heureux de re- 
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garder Dieu dans toutes les choses de ce monde ; sans 
cela la vie n'auroitrien que d'accablant. 

J'avois su la maladie qui a désolé votre ville. Il y a 
quelques jours qu'on m'en parla ; vous me vîntes aus- 
sitôt dans la pensée. Dieu vous a conservé et veut que 
vous viviez encore pour l'édification de l'Église. J'ad- 
mire (votre santé n'étant point forte) que vos années 
se prolongent et s'étendent au delà des limites ordi- 
naires. Je vous conjure , mon très-cher Monsieur , de 
prier Dieu pour moi, et de croire qu'il n'est pas pos- 
sible d'être avec plus d'estime et de cordiaUté que je 
suis votre, etc. 



LUI. 

A M. LABBÉ NICAISË. 

25 mars 1680. 

Monsieur, 

Si vous avez eu de la joie de voir une de mes let- 
tres entre les mains de M. l'abbé Droiias , je vous puis 
assurer que j'en ai ressenti une très-véritable de voir 
dans celle que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, 
des marques si obligeantes de votre souvenir. Non- 
seulement, Monsieur , je conserve une mémoire très- 
présente du voyage que nous fîmes ensemble en Italie, 
mais encore de tant de qualités excellentes d'esprit et 
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de cœur qui vous attirent , avec tant de justice , la 
considération et l'estime de tous ceux de qui elles sont 
connues. Je vous avoue que j'aurois beaucoup de con- 
solation si jamais votre chemin s'adressoit par notre 
désert : mais si nous en sommes privés , au moins j'ai 
celle de savoir que vous vous souvenez de moi et que 
j'ai dans votre amitié toute la part que vous m'avez 
promise , et même de pouvoir en espérer la continua- 
tion. Je vous supplie de croire que je demanderai à 
Notre-Seigneur , comme vous le désirez, qu'il aug- 
mente en vous de plus en plus ses grâces et ses béné- 
dictions , et qu'il vous rende parfaitement digne du 
sacré ministère auquel il a plu à sa divine Providence 
de vous engager. Je suis avec trop de sentiment et de 
sincérité, pour pouvoir vous l'exprimer, Monsieur^ 
votre, etc. 



LIV. 
AU MÊME. 



26 juin 1680, 



J'ai reçu , Monsieur , le livre que vous m'avez en- 
voyé , du R. P. Boccone (1). On ne peut pas lui être 



(1) Boccooe (Paul), né à Palerme en 1633, après s'être fait 
un nom comme botaniste, dégoûté du monde, prit à Florence 
Thabit de Tordre de Ciieaux, sous le nom de Sylvitts. 
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plus obligé que je le suis des marques et des témoi- 
gnages qu'il me donne d'une considération que je n'ai 
point méritée. La vérité est qu'on ne peut pas ressen- 
tir plus que je fais une grâce si particulière. )e vous 
supplie de le lui bien témoigner quand vous le verrez ; 
je puis vous assurer que vous ne sauriez lui en trop 
dire sur ce sujet-là. 

Je ne suis pas surpris si M. l'abbé R. le dissuadoit 
d'embrasser une vie comme celle qui.se mène ici; car 
il faut, pour y pouvoir réussir , des dispositions bien 
particulières à une personne de son pays ; et il n'y a 
rien qui soit digne d'une plus grande attention qu'un 
changement de cette qualité et de cette importance. 
Il ne faudroit pas qu'un homme comme le P. Boccone 
tentât l'exécution d'un tel dessein , pour ne le pas 
suivre , et le laisser imparfait après l'avoir commencé. 

Il est certain que le voyage de M. l'abbé J. a été 
heureux ; il est revenu plein de joie , parce qu'il étoit 
plus pauvre à son retour que quand il est parti. 
Avouez , Monsieur , qu'il faut avoir l'âme bien grande 
et bien dégagée lorsqu'on a de tels sentiments. Je ne 
doute pas que les vôtres n'aient été tout à fait chré- 
tiens dans le mauvais office qu'on a essayé de vous 
rendre, et que, quoique la calomnie ait pu vous fâcher, 
vous n'ayez pardonné aux calomniateurs. Vous ne 
pouviez mieux finir l'explication de cet ancien tom- 
beau que par cet endroit du plus saint de tous les livres 
après l'Ecriture. Il n'y à rien de si profane dont on ne 
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puisse tirer de Futilité et de l'instruction , quand on 
le considère par les yeux de la foi , et qu'on s'élève 
au-dessus de ceux qui ne regardent les choses qu'ayec 
des vues tout humaines. 

Je ne vous dis point quelle sera ma joie , si vous 
visitez encore une fois notre désert, comme vous me le 
promettez; car je m'assure que vous la croyez telle 
qu'elle doit être , aussi bien que la sincérité et l'es- 
time avec laquelle je suis votre, etc. 



LV. 
AU MÊME. 



12 décembre 1680. 

Monsieur , 

Je ne puis me dispenser de vous faire une prière* 
Il y a plus d'un an qu'un religieux Carme , de Dijon , 
que vous connoissez sans doute , qui se nomme lé 
P. Bénigne Soirot , vint se retirer à la Trappe, pour en 
embrasser l'observance et se consacrer au service de 
Dieu par une nouvelle profession : quelque temps 
avant qu'il partît de son pays , assistant sa mère dans 
une maladie dont elle est morte , il lui dit qu'il avoit 
conçu un dessein de piété pour la gloire de Dieu, 
mais qu'il ne pouvoit l'exécuter sans argent. Sa mère 
qui l'aimoit , ne manqua point de lui en donner autant 
qu'jl jugea nécessaire pour son voyage de Paris , et 
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pour obtenir de Rome les expéditions dont il avoit be- 
soin pour sa translation. Sa mère un peu auparavant 
lui avoit donné quelques bardes afin qu'il les vendit 
pour en employer l'argent , de son vivant, à quelques 
œuvres dé charité , selon la destination qu'elle en 
avoit faite , et tout cela ne se monte et ne va à rien 
de considérable. Il se trouve que le frère de cette 
femme , qui est son héritier, s'est figuré que le P. Soi- 
rot avoit spolié la succession de sa mère , et détourné 
des sommes notables. Il s'en est plaint à moi, et lui a 
écrit sur cela des lettres injurieuses. Véritablement , 
j'ai trouvé le P. Soirot si innocent de toute l'accusa- 
tion qu'on formoit contre lui , que je l'écrivis à son on- 
cle, et lui mandai que je lui conseillois de ne le point 
inquiéter davantage, et de le laisser en repos. Son 
imagination s'est réchaufiee depuis cinq ou six mois, 
et il me mande qu'il est résolu de le poursuivre , qu'il 
a fait entendre des témoins , et même qu'il a obtenu 
un ajournement personnel contre lui. Je ne sais si 
cela est comme il le dit , mais la grâce que j'ai à vous 
demander (que la chose soit ou qu'elle ne soit pas) 
est de vouloir bien, vous donner la peine de lui parler, 
et de lui faire con^prendre , si cela est possible , qu'il 
tourmente inutilement son neveu , qu'il n'a rien fait 
de ce qu'il lui impute , qu'il perd et son temps et sa 
peine , et que , quand même il seroit coupable , ce qui 
n'est pas , il n'a aucun recours contre un moine; que 
sa faute seroit devant Dieu , et qu'il est en lieu et en 
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état d'en faire pénitence. Je vous aurai , Monsieur , 
une obligation très*particulière si vous le persuadez ; 
sinon le bonhomme fera ce qu'il lui plaira , et nous 
avons résolu de ne nous en plus mettre en peine. Le 
P. Soirot en avoit écrit à M. le président de Souvert, 
qui lui avoit mandé que le sieur De Lettre (c'est le nom 
de son oncle) avoit honte de la pensée qu'il avoit eue , 
et qu'il ne la suivroit pas davantage. Je vous demande 
pardon de la liberté que je prends; mais j'ai tant de 
conflance en votre amitié que je m'assure que vous n'y 
trouverez point à redire et principalement étant per- 
suadé, comme je crois que vous l'êtes , de l'estime et de 
a sincérité avec laquelle je suis votre, etc. 

— Si vous jugiez , Monsieur , qu'il fût nécessaire d'en 
reparler à M. Souvert , ou bien d'en dire un mot à M. le 
premier président, comme il m'honore d'une bonté toute 
particulière , je suis assuré qu'il ne s'en sentiroit point 
importuné. 



LVL 
AU MÊME. 



20 janvier 1681. 

Monsieur , 

Je vous suis tout à fait obligé du soin que vous avez 
eu de l'affaire dont je m'étois donné l'honneur de 
vous écrire. Je vois bien que le sieur De Lettre 
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suit ses imagination^ , et qu'il nç fait point de diffi- 
culté de nous mander ce que son chagrin et sa mau- 
vaise humeur met au bout de sa plume. Je pense que 
le meilleur est de le laisser dire et de se tenir en re- 
pos ; le P. Soirot est si peu sensible à l'injure qu'il 
lui a faite , et si éloigné des dispositions dans lesquelles 
on a voulu vous faire croire qu'il étoit , qu'il n'y a rien 
qu'il me disoit qu'il avoit présentement ce qu'il avoit 
demandé à Dieu , puisqu'il avoit fait profession à la 
Trappe , et que sa joie étoit si grande que , quand 
tout le monde s'élèveroit contre lui pour l'écraser, il 
s'estimeroit heureux et seroit content. Ce n'est pas là 
le discours d'un homme qui se repent de ce qu'il a 
fait. . 

Pour ce qui vous regarde , Monsieur, je suis per- 
suadé que vous avez trop de connoissance et trop de 
vertu pour prendre en nulle occasion aucun parti qui 
ne soit selon Tordre de Dieu , et qu'il ne permettra 
point qu'ayant autant de droiture que vous en avez, 
vous formiez jamais de résolutions qui soient con- 
traires à ses desseins. Nous continuerons de lui re- 
commander votre personne et les intérêts de votre 
famille avec toute l'appHcation qui nous sera possible ; 
vous me ferez beaucoup de justice de n'en point dou- 
ter, non plus que de l'estime et de la sincérité par- 
faite avec laquelle je suis , Monsieur, votre , etc. 

— Vous avez bien de la bonté de vouloir vous donner 
la peine de voir, de ma part, M. le président et madame 
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sa femme. Je tous souhaite toutes sortes de bénédio- 
tioDs, noD-«eulemeDt pour cette année, mais pour le 
reste de votre course. 



LVII. 

AU MÊME. 

28 noyembre 1681 • 

Monsieur , 

J'ai un extrême déplaisir de ce que vos afTaires 
nous ont privés d'une consolation à laquelle nous nous 
attendions il y a long- temps; car, quoi que -vous nous 
disiez pour nous faire croire qu'elle n'est que différée , 
j'ai peine à m 'imaginer que vous partiez de chez vous 
exprès pour venir voir des gens qui n'en valent pas 
la peine. Le principal est, Monsieur, que vous vous 
souveniez de nous en quelque lieu que vous soyez , 
et que vous nous conserviez toute la part que vous 
nous avez promise dans votre amitié. Les deux ecclé- 
siastiques qui nous rendirent votre lettre , partirent 
avec tant de précipitation , que je ne pus ni les voir, 
ni vous faire réponse. Le plus jeune, qui paroissoit 
être tout à fait déterminé , perdit courage et changea 
de résolution dans un instant , et sans savoir pour- 
quoi; l'autre paroissoit avoir du mérite, mais connue 
il a de l'emploi dans son pays, qu'il s'en acquitte , k 
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ce qu'il nous dit, avec succès et bénédiction, et qu'il 
y vit dans un grand repos , il ne me parut pas que je 
dusse lui conseiller de le quitter , pour embrasser un 
état et une vie de pénitence et d'austérité à laquelle 
il ne se sentoit porté par aucun mouvement intérieur, 
quoiqu'il la regardât depuis long-temps avec estime. 
Vous savez , Monsieur, qu'il faut que Dieu parle en 
matière de vocations , et quand il ne dit mot , ce n'est 
point aux hommes à déterminer ; il faut qu'ils de- 
meurent dans le silence. Je n'ajouterai rien à ce billet, 
sinon que je ne désire rien davantage que de vous 
persuader que je ne suis pas tout h fait indigne de la 
bonté que vous avez pour moi , étant avec autant d'es- 
time et de sincérité que je suis , Monsieur, votre, etc. 



LVIII. 
AU MÊME. 



15 février 1682. 

Monsieur, 

Il faut se consoler de ce que Dieu n'a pas permis 
que vous exécutassiez le dessein que vous aviez formé 
de nous venir voir; l'opinion que vous témoignez que 
vous avez de nous est si avantageuse , qu'il eût été 
bien malaisé que vous l'eussiez conservée, si vous nous 
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eussiez vus de plus près ; car, quoique dans le fond 
nous n'ayons envie de tromper personne , cependant 
la charité ne laisse pas de nous figurer à ceux qui nous 
veulent du bien, beaucoup meilleurs que nous ne 
sommes pas. Je suis très-fâché que vos affaires vous 
jettent dans de nouveaux embarras > et qu'elles n'aient 
pas eu une décision si prompte que vous l'aviez espéré. 
L'imagination de ces deux ecclésiastiques est admi- 
rable. Est-il possible qu'ils aient pu faire tant de 
chemin sur une pensée si creuse et si mal fondée? Ce 
sont des aventures qui sont arrivées dans les âges 
passés, mais qu'on ne voit plus dans ceux-ci; les 
âmes ne sont plus ni si simples ni si ferventes. Nous 
vivons dans des siècles plus prudents et plus sages ; 
je dis de la sagesse du monde et non pas de celle de 
Jésus-Christ ; car celle-là ne fut jamais plus rare , et 
à peine en trouve-t-on les moindres traits et les 
moindres marques dans ceux mêmes qui font plus 
profession d'en avoir et de le servir. Vous connoissez 
parfaitement le monde , et je ne doute point que vous 
ne lui rendiez toute la justice qu'il mérite. 

Je ne .vous. dirai rien du fragment de la lettre que 
vous m'avez envoyé , sinon que c'est une, espèce de 
jargon et une manière de converser, toute particulière 
aux personnes qui vivent sous la direction ; elles ne 
parlent que par enthousiasme et par des saillies qui ne 
sont ni écoutées ni connues que de ceux qui les ont 
accoutumées. Je ne sais pas à quoi cette bonne fille 
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ce qu'il nous dit, avec succès et bénédiction , et qu'il 
y vit dans un grand repos , il ne me parut pas que je 
dusse lui conseiller de le quitter , pour embrasser un 
état et une vie de pénitence et d'austérité à laquelle 
il ne se sentoit porté par aucun mouvement intérieur, 
quoiqu'il la regardât depuis long-temps avec estime. 
Vous savez , Monsieur, qu'il faut que Dieu parle en 
matière de vocations , et quand il ne dit mot , ce n'est 
point aux hommes à déterminer ; il faut qu'ils de- 
meurent dans le silence. Je n'ajouterai rien à ce billet, 
sinon que je ne désire rien davantage que de vous 
persuader que je ne suis pas tout h fait indigne de la 
bonté que vous avez pour moi , étant avec autant d'es- 
time et de sincérité que je suis , Monsieur, votre, etc. 



LVIII. 
AU MÊME. 



15 féyrier 1682. 

Monsieur, 

Il faut se consoler de ce que Dieu n'a pas permis 
que vous exécutassiez le dessein que vous aviez formé 
de nous venir voir; l'opinion que vous témoignez que 
vous avez de nous est si avantageuse , qu'il eût été 
bien malaisé que vous l'eussiez conservée, si vous nous 
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moins dont la pratique est presque généralement né- 
gligée 9 et que, si on ne s'étoifavisé de les tirer coname 
des ténèbres de l'oubli^ elles se seroient entièrement 
effacées de la mémoire des hommes dans la suite des 
temps. Comme Dieu me les a mises dans le cœnr , 
depuis qu'il m'a retiré du monde , pour m'engager 
dans l'état monastique , j'ai cru que je devois les faire 
passer dans celui des personnes dont il m'avoit confié 
l'instruction et la conduite > et mes intentions n'alloieot 
pas plus loin qu'à les instruire et à former leurs 
mœurs selon les règles et les véritables principes. Dieu 
a permis que ce livre tombât entre les mains de 
Mgrl'évêquede Meaux, qui, sans s'arrêtera mes in- 
clinations et à mes résistances , a voulu qu'il devint 
public ; car pour moi qui suis parfaitement informé que 
les moines sont destinés au silence comme à la soli- 
tude , et que leurs bouches doivent être incessamment 
fermées à l'égard de tout ce qui est hors l'enceinte de 
leurs cloîtres, je n'aurois eu garde de présumer d'ou- 
vrir la mienne , joignant à cette raison générale la 
connoissance particulière que j'ai de mon incapacité, 
et l'opposition que je me sens depuis ma retraite à 
faire parler de moi dans le tnonde. Il sera malaisé qu'il 
ne se trouve des gens qui ne s'offensent de ce- que j'ai 
dit. Ma consolation est que je n'ai eu aucune envie 
de blesser personne, que je n'ai parlé que de nos de- 
voirs et de nos obligations , et qu'il y en aura ( comme 
vous dites très-bien ) qui recevront la chose avec des 
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dispositions contraires. J'aperçois, Monsieur, parmi 
tout ce que vous m'en écrivez , tant de marques de 
votre cordialité et de l'intérêt que vous prenez en ce 
qui me regarde , qu'à mon gré je ne puis assez vous 
en témoigner ma reconnoissance. Il faut que vous 
croyiez sur cela tout ce que je ne vous dis point , et 
que vous soyez persuadé que qui que ce soit n'est 
avec plus de sentiment, d'estime et de sincérité que 
moi, votre, etc. 

— Ma mauvaise santé m'a empêché de me trouver au 
chapitre général. J*ai mandé sur ce que vous m'écrivîtes 
de ce religieux et sur les nouvelles instances qu'il m'en 
fit, qu'il pouvoit nous venir trouver; je ne sais pas s'il 
viendra. 



LX. 
AU MÊME. 



26 août 1683. 



Je souhaite , Monsieur , que Dieu donne assez de 
protection aux personnes que vous nous recommandez 
pour qu'elles puissent se tirer de l'embarras où elles 
se trouvent, et conserver leur ancienne liberté. Je 
voudrois bien que les prières que nous ferons à Dieu 
pour cela méritassent d'être écoutées. 

Je ne suis point surpris de ce qu'on vous a mandé 
de Rome touchant le livre de la sainteté monastique. 
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Comme les Réguliers y forment un corps considérable, 
et que l'ouvrage contient des principes et des maximes 
qui ne sont pas en usage parmi eux , il est malaisé 
qu'ils les approuvent; elles n'en sont pas pour cela oi 
moins véritables, ni moins constantes. Il ne faut point 
douter qu'il n'y ait toujours des âmes mieux intention- 
nées y et plus favorisées de Dieu que les autres , qui ne 
laissent pas d'y trouver de l'utilité , et d'en goûter 
les sentiments et les règles. La morale de Merbes 
est un ouvrage d'une grande réputation (1) ; son 
exactitude et sa sévérité est grande ; cepei^dant il parle 
comme les saints et ne dit rien que ce qu'ils ont dit, et 
il faut croire que , quoique tout le monde ne le regarde 
pas avec les mêmes yeux , et qu'il rencontre de Top- 
position dans beaucoup , il ne se peut qu'il ne se pro- 
duise un grand fruit dans l'Eglise ; car au moins ceux 
qui voudront le bien , et qui auront les intentions 
pures , ne manqueront ni de connoissance , ni de lu- 
mières pour leur propre conduite comme pour celle 
des autres. D. Maréchal s'en est retourné après avoir 
été ici trois ou quatre jours. La pensée que vous en 
avez eue est très^juste , et la sienne , selon les appa- 
rences , étoit plutôt de se rapprocher de son pays que 
de s'établir à la Trappe. Je suis, Monsieur^ de toute 
l'étendue de mon cœur , votre , etc. 



(1) L'oovrage de Merbes est intitulé : Summa christiana seu 
orthodoxa morum disciplina ex sacris litteris , etc. Paris, 1683, 
2 voL in-fo; turin , iTJO-i , 4 yoI. in-f». 
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— L'écrivain (i ) vous remercie toujours de Thoimeur 
de votre souvenir ; il en est bien indigne , mais il en con- 
serve dans son cœur toute la reconnoissance imaginable. 



LXI. 
AU MÊME. 



9 décembre 1683. 

Je vous suis tout à fait obligé , Monsieur , de la 
continuation de vos hontes. Je vois bien que vous 
•souffrez avec peine ce qui combat l'opinion que vous 
voudriez que tout le monde eût de moi , et que vous 
recevez avec plaisir ce qui vous revient sur mon sujet, 
qui peut être à ma recommandation. Je ne méritois 
pas le témoignage que Monseigneur N. rend en ma 
faveur, et rien ne m'est plus avantageux que*d'avoir 
quelque part dans l'estime d'une personne de sa qua- 
lité et de son rang. Dans le fond , il juge fort équita- 
blement de mes intentions; car je ne refuserai jamais 
de donner les éclaircissements qu'on pourroit me de- 
mander sur les choses que j'ai avancées dans le livre 
de la Vie monastique. Comme il y a beaucoup de vé- 
rités pressantes , il est bien difficile que ceux qu'elles 
regardent particulièrement, et qui n'ont pas envie de 

(1) Maisne , secrétaire de Rancé. 
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les pratiquer , ne s'en chagrinent. Je ne pense pas que, 
pour éviter leur mauvaise humeur , je dusse m'abs- 
tenir , en parlant d'une profession très-sainte , d'en 
parler dans le sentiment et selon les maximes des 
saints. Il y a grande apparence qu'après qu'on se 
sera plaint , et que l'on aura grondé , il échappera 
quelque chose à la plume de quelqu'un qui se trou- 
vera plus piqué et plus cchauiïé que les autres. Je ne 
crois pas que cela ébranle la solidité de l'ouvrage , 
étant appuyé , comme il est, sur la pierre ferme. 

Ceux qui aiment la pénitence auront bien de la 
joie , si le manuscrit de saint Âmbroise dont vous me 
parlez, devient public, ^et si le P. Mabillon le donne 
au jour. Ce grand saint s'exprime d'une manière si 
vive , qu'on ne peut le lire sans en recevoir des im- 
pressions profondes. Vous avez bien fait. Monsieur, 
de prendre des voies pour le tirer des mains de celui 
qui avoit tant de répugnance à le laisser aller. On vous 
aura bien de l'obligation d'avoir contribué à nous en 
donner la connoissance. Il traite d'une matière qui 
n'est guère approuvée, et il se peut dire que la pra- 
tique en est si rare , qu'à moins qu'elle ne soit sou- 
tenue par l'autorité et par les exemples des anciens , 
on en verroit bientôt la mémoire entièrement effacée. 
Hélas ! Monsieur , que dites-vous ? ce que nous faisons 
est si peu de chose en comparaison de ce que nos 
pères nous ont appris par leurs actions encore plus 
que par les instructions qu'ils nous en ont données , 
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que nous y trouvons un perpétuel sujet de nous con- 
fondre. J'ai vu les hymnes pour le jour de Saint-Ber- 
nard de M. de S. (Santeul). Elles valent beaucoup mieux 
que les anciennes ; et si la plus grande partie de celles 
que nous avons étoient changées , et faites avec autant 
de succès , il y auroit beaucoup plus de piété à les dire. 
Il y en a pourtant qui , pour n'être pas si polies, ne 
laissent pas d'imprimer du respect et de la révérence. 
Faites-moi toujours la grâce de m'aimer , Monsieur , 
et d'être persuadé que personne ne sera jamais avec 
plus d'estime et de sincérité que moi, votre, etc. 

— M. Maisne a la fièvre quarte depuis plus de deux 
mois; il est infiniment obligé de toutes vos bontés. 11 
vous le dira lui-même , quand il pourra écrire. 



LXII. 
AU MÊME. 



28 JanTier 1684. 



Vous ne VOUS contentez pas, Monsieur, d'aimer vos 
amis, maiî^ vous voulez que vos amis les aiment ; les 
bons offices que vous m'avez rendus auprès de Mon- 
seigneur Sluse (1) en sont des marques ; je ne saurois, 

(1) Sluse (Jeau-Goalter), d*ane famiUe Ulostre de Liège, 
appelé à Rome par son oncle J. Gnalter , secrétaire des brefs, 
pour être son coadjatear , fut reça par Clément IX an nombre 
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quoi que je fasse , vous en témoigner trop de recon- 
noissance ; il n'y a point assurément de cas qu*on ne 
doive faire de l'approbation d'une personne de son 
mérite. 

Je souhaite que l'afiaire de ces bonnes religieiiiie& 
soit si solidement établie, qu'on ne puisse plus leur 
faire de peine. Il est si aisé de nuire aux gens et d'em- 
pêcher le bien , qu'on a grand sujet de s'adresser à 
Dieu, qui en est le véritable protecteur. 

C'est beaucoup que l'on ait obtenu la copie du 
manuscrit dont vous me parliez ; il faut se consoler si 
on a manqué aux formes. On n'est pas toujours exact 
à faire ce qu'on doit , et quand on a le principal , oo 
a moins de sujet de s'arrêter aux circonstances ; ce- 
pendant, il eût été plus à propos d'avoir l'original et 
d'en faire la confrontation sur la copie. Il est plus 
facile de trouver des injures à dire que des raisons ^ 
quand il est question de combattre des vérités ; cela 
n'empêche pas qu'elles ne subsistent, et que ceux qui 
les ont écrites , ne conservent toute la réputation qui 
leur est due. Les lecteurs qui n'ont pas l'emporte- 
ment des censeurs et des critiques , jugent des choses 
avec justice , et plus ils voient d'aigreur dans uo ou- 
vrage, plus ils se tiennent sur leurs gardes. Il n'y a 

de ses prélats domestiques, devint bientôt référendaire de 
Tune et Tautre signature , et secrétaire des brefs. Innocent XI, 
auprès duquel il jouit aussi d'une grande faveur , le créa car- 
dinal , le 2 septembre 1686. 



A l'abbé NICAISË. 103 

pas lieu de s'étonner qu'un ministre parle d'une ma- 
nière si pleine d'excès et d'invectives contre un doc- 
teur catholique ; mais on doit être surpris , s'il est 
vrai , que le P. M. (1) se soit défendu de la sorte dont 
vous me le mandez. Pour moi , Monsieur , il faudra 
de puissants motifs pour m 'obliger de répondre, au- 
trement que par le silence , à ceux qui attaqueront le 
livre de la Vie monastique ; et , à moins qu'il ne pa- 
roisse visiblement que Dieu veuille que j'en sorte , il 
ne m'arrivera pas de faire un trait de plume pour 
soutenir les maximes que j'ai avancées. C'est, comme 
vous dites , la manière de toutes la plus injuste et la 
moins heureuse que de rendre injure pour injure. Si 
ceux qui tiennent encore au monde sont capables de 
tomber dans ces sortes d'inconvénients, il faut que 
ceux qui n'en sont plus> aient un grand soin de les 
éviter. Je vous souhaite , Monsieur, une année de bé- 
nédiction , et je prie Dieu qu'il y en joigne quantité 
d'autres toutes semblables. Les gens faits comme 
vous , si cela se pouvoit , devroient vivre le double 
des autres ; nous ne manquerons pas de recommander 
votre personne au Seigneur, toute votre famille et 
toutes les choses qui vous regardent. Je vous supplie 
de croire que personne n'y prend plus d'intérêt que 
moi , et n'est , avec plus d'estime et de sincérité que 
je suis , Monsieur, votre , etc. 

(1) MabiUon. 
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LXUl. 

AU MÊME. 

2 août 1684. 

Je vous suis. Monsieur, plus obligé que je ne puis 
vous le dire, de toutes les marques que vous me donnez 
de l'honneur de votre souvenir. Ma santé ne mérite 
pas que vous y pensiez ; car à quoi peut être bon on 
homme retiré comme moi , qui passe ses jours dans 
une si grande séparation de toutes les chosesdu monde, 
qu'il semble n'y avoir plus de part? Je vous avoue que, 
quoique la vie que je mène soit comme morte aux 
aiTaires des hommes , mes amis ne laissent pas d'avoir 
dans mon cœur toute la place qu'ils y doivent avoir, 
et Dieu veut bien que j'en conserve la mémoire. 

Il faut se réjouir de ce que toutes les apparences 
nous font croire que l'on va voir une paix générale 
dans la chrétienté. Quand on n'aura plus qu'un enne- 
mi à combattre , qui sera celui de Dieu et de sa loi , 
il ne faut point douter qu'on ne le fasse avec beau- 
coup de succès et d'avantage. Il faut prier Dieu que 
cela soit bientôt pour la consolation des gens de bien ; 
c'est ce que nous lui devons demander dans notre re- 
traite , et que nous devons regarder comme une de 
nos principales obligations ; c'est l'emploi le plus lé- 
gitime que nous puissions faire de tout le loisir que la 



A l'abbé NICAISE. 105 

bonté de Dieu nous accorde, et qu'elle refuse à tant 
de gens qui en sont plus dignes que nous. 

Il est vrai qu'on fait une troisième édition du livre 
de la Vie monastique, où j'ai corrigé et augmenté 
quelque chose. Il ne manque pas de gens qui le cen- 
surent , mais il n'a encore rien paru qui l'ait attaqué. 
J'admire le jugement qu'en porte un protestant , et 
tout ensemble celui qu'en forment quelques catho- 
liques; cela est autant à la gloire de l'un, qu'à la 
honte et à la confusion des autres. Le principal est 
que Dieu en soit content, et qu'il y ait des ûmes vérita- 
blement chrétiennes qui y trouvent leur compte et 
leur consolation. 

L'ecclésiastique dont on est en peine , n'est point 
ici ; s'il s'y présentoit par hasard , je vous ferois savoir 
des nouvelles. Aimez-moi toujours, je vous en con- 
jure , et me croyez , Monsieur, avec une estime et une 
sincérité parfaite, votre, etc. 



LXIV. 
AU MÊME. 



12 janyier 1685. 



Je vous suis, Monsieur, tout à fait obligé des 
marques que vous me donnez de votre souvenir dans 
le commencement de cette nouvelle année , et je ne 
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puis mieux vous en témoigner ma reconnoissance , 
qu'en vous désirant des bénédictions et des grâces 
toutes semblables à celles que vous me souhaitez , et 
particulièrement en demandant à Dieu t{u'il vous 
donne plus de fermeté que vous n'en avez pas eu , 
pour résister aux sollicitations de vos proches , dans 
une rencontre que vous avez dû régler purement par 
le mouvement de votre conscience. Les ecclésiastiques 
ont le malheur d'être obsédés de leurs parents, et à 
moins qu'ils n'aient à leur égard , en quantité d'occa- 
sions , une résistance et une dureté sainte , ils leur 
feront souvent faire des démarches irrégulières contre 
leur devoir et leurs propres inclinations. Vous avez , 
Monsieur, tant de lumières : pourquoi ne les pas 
suivre? Dieu ne vous les a pas données, afin qu'elles 
ne vous soient d'aucun usage et qu'elles ne vous ser- 
vent qu'à remarquer les fautes, après que vous les 
aurez faites. Les hommes s'imaginent qu'ils ont un 
droit si établi sur ceux de leurs proches .qui se sont 
engagés dans la profession de l'Éghse , qu'ils peuvent 
disposer absolument, et de leur personne , et de leurs 
biens. Cependant, il n'y a rien de moins fondé » 
comme vous le savez ; car il n'y a point de gens plus 
libres et plus indépendants que ceux qui sont consa- 
crés au service de Dieu , et cela même suppose une 
manière de rupture et de séparation des affaires et des 
intérêts des personnes du monde. C'est un grand 
repos , Monsieur, de vivre et de se conduire selon ces 
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maximes. Je ne me serois pas donné la liberté de 
m'expliquer de la sorte , si vous ne m'aviez donné 
sujet de le faire. En un mot , tout le mieux que Ton 
puisse faire, est de demander à Dieu que votre dessein 
ne réussisse point , et que vous demeuriez dansia sin- 
gularité. Nous ne manquerons pas de prier Dieu pour 
la conversion des personnes dont vous nous parlez. 
Le livre du Schisme de M. Nicole a tout ce qu'il faut 
pour convaincre. La vérité y est mise dans son jour, 
et les difficultés y sont détruites de la manière du 
monde la plus précise et la plus puissante ; mais il 
faut que Dieu y parle. Car, lorsque le cœur n'est 
point gagné , les raisons les plus claires et les plus 
convaincantes ne trouvent point d'entrée dans les têtes 
les mieux faites.. Les hommes défrichent et préparent 
la terre , mais c'est Dieu seul qui lui donne la fécon- 
dité. Adieu , Monsieur, je vous supplie de m 'aimer 
toujours , et de croire que c'est avec une estime et 
une sincérité parfaite queje suis votre, etc. • 



LXV. 

AU MÊME. 



22 ayril 1685. 



Vous ne devez point douter, Monsieur , que ce ne 
me soit une véritable joie si ma santé me permet 
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d'aller au chapitre géiiéraU puisque j'aurai rhonneur 
et la satisfaction de vous voir et de vous embrasser ; 
vous jugez bien qu'une constitution délicate comme la 
mienne ne se fortifie pas avec l'âge , mais an contraire 
qu'elle s'aiïoiblit par les années. 

M. de Gren... (1) a été favorisé de Dieu d'une pro- 
tection particulière, pour avoir pu emporter l'affaire 
qu'il avoit à notre parlement , nonobstant toutes les 
sollicitations de ses parties qui ne pouvoient être 
ni plus nombreuses ni plus puissantes; et l'on peut 
dire qu'il y auroit succombé si Dieu n'avoit pris sa 
cause en main , quoiqu'elle fût toute pleine de justice : 
je ne suis point surpris que vous soyez parfaitement 
édifié de tout ce que vous avez remarqué dans la con- 
duite de ce saint prélat; car assurément Dieu Fa 
comblé de grâces et de bénédictions , et l'on ne voit 
rien. dans sa personne qui ne le rende digne de la vé- 
nération des hommes. 

Il seroit à souhaiter que Dieu touchât le cœur du 
protestant duquel vous me parliez , ayant autant de 
raison qu'il paroit qu'il eu a. L'éloignement que Ton a 
des disputes et des choses contentieuses , n'est pas 
toujours une marque de la disposition à recevoir et à 
goûter la vérité ; car il peut bien venir d'une convic- 
tion et d'une persuasion imaginaire qui ne veut point 



(1) Le Camus, éyéque dé Grenoble. Voyez la note de la:. 
leUreLXXlI, p. 122. 
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d'éclaircissement, parce qu'on se figure qu'on n'en a 
pas besoin, que l'on est dans la lumière, et que l'on 
a les véritables connoissances. Je pense, Monsieur, 
que l'on ne saurait mieux faire que de le recomman- 
der à Dieu , et de le prier qu'il fasse en lui ce que 
tous les hommes ensemble n'y sauroient faire. Gomme 
le 3® livre qui commence à paroître ne contient rien 
qu'un éclaircissement , ou plutôt une confirmation de 
ce qui est dans les deux autres , et comme ce sont des . 
vérités constantes qui ont été prises dans les sources 
naturelles , je veux dire dans la parole de Dieu et dans 
l'instruction de ses saints , je n'ai pas cru qu'on y dût 
rien changer. Ainsi , nous n'avons rien fait que de ré- 
pondre aux choses que l'on nous imputoit avec beau- 
coup d'injustice ; on n'a pas laissé d'en faire une cri- 
tique, qui est imprimée à Amsterdam. Je ne l'ai point 
encore vue ; mais il se trouvera que j'y ai répondu par 
avance , et que ce sera ce qu'on appelle une mine 
éventée. 

Le livre de M. Nicole , quoi qu'on en dise, est un 
ouvrage d'une force et d'une beauté admirable. Il ne 
se peut qu'il ne fasse impression sur les esprits qui ne 
seront point prévenus , pourvu qu'on le lise avec soin 
et avec application. Il n'y a rien de si évident et de si 
clair en ce monde sur quoi les hommes ne forment des 
difficultés; c'est un effet de la fécondité de l'esprit; 
mais ce qui est de plus fâcheux , c'est qu'on habille 
quelquefois les mauvaises raisons avec tant d'art et 
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tant d'étude , qu'elles paroissent et qu'elles passent 
pour bonnes. Je ne saurois assez vous remercier , 
Monsieur, de toutes les bontés que vous avez pour 
nous; je vous en demande la continuation r il y a peu 
de gens qui la méritent mieux que moi, puisqu'il n'y a 
personne qui soit avec plus de sincérité et d'estime que 
moi, votre, etc. 



LXVI. 

AU MÊME. 



12 mai 1685. 



Dieu n'a pas voulu , Monsieur , que vous vous soyez 
trouvé dans un état qui n'étoit pas selon vos intentions 
ni selon vos lumières; il vous a délivré d'une tentation 
à laquelle je craignois que vous ne succombassiez. 
C'est une chose fâcheuse de se trouver lié avec des 
gens qui marchent par des voies qu'on ne veut point 
suivre et qu'on ne peut point approuver. Cependant 
il ne faut pas en prendre d 'irrégulières pour s'en se- 
parer , et l'on ne doit jamais , comme vous le savez 
très-bien, se procurer son repos par des moyens qui ne 
sont pas légitimes , et qui n'ont pas la droiture que 
l'on connott et qu'on aime. Le nombre des personnes 
qui combattent le bien est si grand et si répandu qu'on 
les trouve partout , même dans les compagnies qui 
devroient le rechercher davantage , je veux dire celles 
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qai sont plus particulièrement consacrées au service de 
Dieu que les autres. Tout ce que peut faire un homme 
dont les sentiments et les maximes sont purs , c'est de 
demander à Dieu qu'il lui donne la grâce de résister 
à ceux qui en ont de mauvaises, sans perdre ni la 
charité ni la paix. Je vous avoue que c'est une dispo- 
sition bien rare de mesurer tellement sa conduite en 
ces sortes de rencontres , que l'on distingue l'iniquité 
de celui qui la commet, et que l'aversion que l'on a 
pour le péché n'aille pas jusqu'au pécheur. C'est cette 
haine parfaite dont parle le Prophète royal, qui se con- 
tient dans ses bornes, et qui n'a rien de blâmable : 
Perfectoodio oderamillos. Cependant, Monsieur, 
si le poste est dangereux , et que vous y soyez autant 
exposé que vous le dites , le mieux que vous puissiez 
faire est d'essayer d'en sortir, et je prie Dieu qu'il vous 
donne pour cela toutes les ouvertures et les faciUtés 
nécessaires. 

Il seroit à souhaiter que ce projet de réunion dont 
vous me parlez devînt effectif; mais il y a , ce me 
semble, bien du chemin à faVe devant que cela soit. 
Il faut que Dieu détruise de grandes préventions , et 
qu'il fasse d'étranges bouleversements dans les cœurs. 
Il est vrai que , comme cela ne lui coûte rien, qu'il en 
est le maître absolu , et qu'il leur donne toutes les 
pentes et les inclinations qu'il lui plaît, on peut tout 
espérer de sa bonté. 

Le livre dont vous me parlez ne mérite rien moins 
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que l'opinion que vous en témoignez. Je crois qu^on 
le verra au premier jour ; mais je ne sais pas si ceux 
qui ont désapprouvé le premier ouvrage , seront mieux 
disposés pour le second ; car, pour vous dire le vrai , les 
hommes, quoiqu*ils soient faits pour raisonner, ne se 
rendent pas toujours aux bonnes raisons. Le principal 
est que Dieu en soit content , et que nous sachions 
pour notre consolation qu'il a l'approbation des gens 
de bien , et qu'il y a des âmes altérées de la vérité 
auxquelles il n'a pas été inutile. Conservez-moi , 
Monsieur , toute l'amitié que vous m'avez promise , 
et soyez bien persuadé que c'est avec toute la recon- 
noissance et la sincérité possible que je suis votre , etc. 



LXVII. 
AU MÊME. 



28 octobre 1S85. 



Je vois dans toutes vos lettres , Monsieur , des 
marques de votre amitié^ et je puis vous dire qu'elles 
me causent toujours une joie toute nouvelle. Il est 
avantageux pour l'auteur des Eclaircissements (1) 
qu'ils aient votre approbation. Il y a bien des gens qui 



(1) Il 8*agit des Eclaircissements de quelques difficuliéê que 
Von a. formées contre le Traiti des devoirs , pobliéi par Rancé 
eDl6S5. 



A l'abbé NIC aise. 113 

croient que ceux qui les liront de bonne foi, sans esprit 
de contradiction et de chicanç , en seront contents. 
On en feit une seconde édition , où il y a quelque chose 
d'ajouté ; je vous renverrai aussitôt qu'elle sera im- 
primée. 

On me donne avis qu'il y a des moines qui font ce 
qu'ils peuvent pour exciter Rome contre le premier 
ouvrage. Mgr Sluse vous en écrivit si bien que j'ai 
peine à m'imaginer que l'on prenne des sentiments 
contraires. J'ai des amis en ce pays-là qui, bien loin de 
me mander rien de semblable, m'écrivent qu'on l'y 
ieroit approuver , s'il étoit traduit en latin ; si vous y 
conservez encore quelque commerce/, vous en pourriez 
savoir quelque chose. 

Je ne doute pas que vous n'ayez ouï parler de la 
critique qui court le monde. Je m'imagine, si vous 
l'avez lue , que vous n'en aurez pas fait grand cas ; 
c'est une plume qui est autant destituée de vérité et 
de bon sens qu'elle est remplie de fiel et de venin. 
Nous ne manquons pas de prier Dieu pour le protes- 
tant que vous nous recommandez , afin qu'il touche 
son cœur ; ayant les qualités qu'il a , il donneroit un 
exemple qui, selon les apparences, auroit de grandes 
suites. C'est un prodige que ce que le roi a fait pour 
l'extirpation de l'hérésie ; il falloit pour cela une puis- 
sance et un zèle pour TEglise qui ne fût pas moins 
grand que le sien. Le temple de Charenton détruit, et 
nul exercice de reHgion dans le royaume , c'est une 
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espèce de miracle » que nous i>'eussions pas cm voir 
dans nos jours (1). 

Je vous puis assurer, Monsieur, que si j'ai assez 
de santé pour me trouver au chapitre général de Ct- 
teaux , ce me sera une véritable joie de vous embras- 
ser , et de vous dire de vive voix tout ce que j'ai d'es- 
time et de considération.pour votre personne. Faites- 
moi la justice de croire qu'elle ne peut être plus grande 
qu'elle est , non plus que la sincérité avec laquelle je 
suis votre , etc. 



LXVIII. 

AU MÊME. 



30 janvier 1G86. 



Vos deux dernières lettres, Monsieur, m'ont été 
rendues dans le même temps; j'y vois toujours des 
marques de Tintérét que vous prenez à ce qui regarde 
vos amis. Je souhaite que Mgr Sluse soit content des 
Eclaircissements quand il les aura vus. On vous les en- 
volera, de ma part, de la seconde édition devant qu'il 
soit huit ou dix jours ; elle est plus ample que la pre- 



(1) Cette leUre , citée par Chateaubriand , p. 213, est écrite 
peu de jours après la révocation de Tédit de Nantes , laqueUe 
est du 22 octobre. 
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mière ; ceux qui les ont lus ont témoigné qu'ils en 
étoient satisfaits. Vous jugez pourtant bien qu'ils ne 
manquent ni de contredisants ni de censeurs; il étoit 
malaisé de toucher une telle matière, et de n'en pas 
rencontrer en son chemin. Ma consolation , comme je' 
crois vous l'avoir mandé , est que quantité de comniu- 
nautés religieuses les ont dans les mains , et j trouvent 
de l'utilité. — Ce que vous avez pris la peine d'écrire 
à Mgr Sluse est très-capable de faire impression sur 
son esprit, et de lui donner des dispositions favorables. 
C'est un prélat distingué par un si grand mérite, que 
c'est une véritable bénédiction d'avoir écrit quelque 
chose qu'il approuvât; Je savois bien que l'on trou- 
voit au Mont-Cassin une hémine que l'on attribue à 
saint Benoît (1) ; mais je doute qu'elle soit vraie, car 
dans les monastères où la discipline s'est relâchée , 
on fait ce que l'on peut pour effacer la mémoire des 
choses passées dans les temps supérieurs , afin de n'a- 
voir pas la honte que le monde sache que l'on ait dé- 
généré de la piété primitive. Théodemar, abbé du 
Mont-Cassin , qui mangeoit des volailles dans son mo- 
nastère , s'imaginoit et vouloit persuader aux autres 
que saint Benoît en ayoit mangé et en avoit approuvé 
l'usage , quoiqu'il n'y en ait pas un mot dans toute 
sa règle. L'auteur de l'Hémîne prétend que ce qu'il a 
dit est une démonstration , et si on le presse , je ne 

(1) Voy. ci-après la lettre LXXII , p. 123. 
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doute pas qu'il ne s'inscrive en faux contre les poids 
et mesures duMont-Cassin. Ce que le roi a fait pour 
l'extirpation de l'hérésie , est quelque chose de si ex- 
traordinaire et de si grand , que la postérité aura peine 
à le croire et à le comprendre ; ce qui avoit paru un 
monstre effroyable jusqu'à présent , est devenu un 
atonie , et tout ce changement est un coup de Dieu , 
qui s'est servi de la magnanimité du roi , qui vient à 
bout de tout ce qu'il entreprend , et qui est en pos- 
session de ne trouver aucun obstacle qui ne lui cède. 
Il faut demander à Dieu qu'il s'assure les cœurs de 
ces nouveaux convertis , et qu'il confirme leur foi , 
car il ne se peut que , comme elle ne fait que de naître, 
elle ne soit encore et fôible et chancelante. 

Nous ne manquerons point de recommander à Dieu 
et votre personne et tout ce qui vous touche. Je suis 
assuré que vos intentions seront toujours très-pures et 
très-droites , et je ne doute point que Dieu n'en con- 
serve l'intégrité contre tout ce qui seroit capable de 
leur donner la moindre atteinte. Faites-moi la justice 
de croire qu'on ne sauroit ressentir plus que je fais 
toutes les marques que vous me donnez de votre 
amitié , et que je suis , avec une sincérité et une estime 
inexplicable , votre /etc. 

— Si ma santé me permet de me trouver au chapitre 
général ,. une des plus grandes joies que je puisse avoir, 
c'est de vous rencontrer en passant à Dijon et de vous 
embrasser. 
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M. IViaisne (1) vous remercie de rhonneur* de votre 
souvenir , et il vous supplie humblement de le lui con- 
server devant N. S. 



LXIX. 
AU MÊME: 



28 man 1686.. 

Je vous plains^ Monsieur^ de ce que vous avez des 
aflaires^ et je prie Dieu qu'il les termine de la manière 
qui vous est la plus avantageuse. Je suis assuré que ce 
n'est pas sans peine que vous êtes à Paris, avec l'oc- 
cupation que vous y avez : il y a quelquefois des né- 
cessités auxquelles on est contraint de céder. 

11 est vrai que la critique dont vous me parlez ne 
m'a ni ému, ni touché ; j'ai eu plus de compassion 
de celui qui l'a écrite, que d'envie de lui répondre, et 
quand on me dira des injures , je n'oublierai pas , s'il 
plaît à Dieu , que ma profession veut que je les souffre 
en patience , et même que je prie Dieu pour ceux qui 
me les disent. Les hommes sont dignes de compassion 
quand ils s'engagent dans des disputes qui ne se bor- 
nent pas aux opinions , mais qui vont aux personnes. 
Le cœur humain est si susceptible d'impression , que 

(1) Secrétaire de Rancé. 
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rien ne lui est plus difïicile que.de se conserver dans 
un juste tempérament , et de ne se pas tirer des règles» 
quoiqu'on se les soit proposées. 

Après tout , Monsieur « ceux qui ne sont point 
obligés de parler, ne sauroient prendre un meilleur 
parti que celui de se taire. La dévotion dont vous me 
parlez est fort particulière : Dieu veuille qu'elle ait de 
bons effets. On va en foule aui nouveautés, mais ce 
n'est pas, comme vous savez, la piété que l'on y 
cherche. Cependant elle ne fut jamais plus nécessaire 
qu'elle l'est présentement, pour conserveries nouvelles 
conversions , dont la frfupart sont foibles et chance- 
lantes. 

Ce me sera , Monsieur , une véritable consolation , 
si nous ayons l'honneur de vous voir dans notre dé- 
sert , et de vous y embrasser : faitesHnoi la justice de 
le croire et d'être persuadé qu'on ne peut être avec 
plus d'estime que je spis votre , etc. 

— Je vous supplie de faire tenir à M. Tabbé Feré la 
lettre que je lui écris. 



LXX. 

AU MÊME. 



15 mai 1686. 

Je suis ravi , Monsieur, que vous soyez aussi content 
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que vous me le mandez du livre dont vous me parlez (1 ) . 
Véritablement il est malaisé qu'ayant autant de dis- 
cernement et de lumières que vous en avez , vous 
n'en goûtiez pas les maximes qui sont celles de l'Evan- 
gile , qui sont sorties de la bouche de Jésus-Christ ou 
de celle de ses saints. Ce que j'ai particulièrement à 
désirer est que ceux qui sont obligés par leur profes- 
sion , d'y prendre plus d'intérêt que les autres , en 
soient touchés et le reçoivent avec sentiment et avec 
édification. 

J'admire ce que vous me mandez du P. B. Nous 
ne méritons guère l'opinion qu'il a de nous, et j'ai 
bien peur qu'il n'en perde une partie , pour ne pas 
dire tout entière , lorsqu'il aura vu de ses yeux le peu 
que nous faisons. J'aurai une véritable joie si vous 
pouvez vous dérober à vos affaires , et l'accompagner 
dans le voyage qu'il veut faire dans notre désert , au 
cas qu'il exécute le dessein que vous m'écrivez qu'il 
en a. 

Je suis surpris, ou plutôt j'apprends avec indigna- 
tion l'affaire que l'on vous avoit suscitée. Il n'y a 
point d'innocence qui soit à couvert de la malignité 
des hommes , elle s'étend sur tout et il n'y a rien 
qu'elle n'attaque. Je loue Dieu de ce que la chose 



(1) EaDcé veut saai doute parler ici des Instructions dé 
saint Dorothée , qu'il traduisit de grec en français , et publia 
en 1686. 
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a été éclaircie. Si vous remontez jusqu*à la source , 
il faut que ce soit pour pardonner à l'auteur lorsqu'il 
vous sera connu , et le regarder comme l'objet de 
votre compassion et de votre charité. Voilà à quoi 
nous sont bons ceux qui nous veulent faire du mal. 
Je me trouve souvent , par la grAce de Dieu , dans 
de semblables conjonctures; mais mon déplaisir est 
que je ne suis pas , comme je dois, le conseil que je 
vous donne. Adieu , Monsieur ; soyez persuadé , je 
vous en conjure , qu'on ne sauroit être à vous plus 
que j'y suis , ni vous honorer plus que je fais. 

— Je vous prie de faire donner ma lettre à M. l'abbé 
Régnier. 



LXXI. 

AU MÊME. 



23 septembre 1686^ 

Monsieur , 

J'ai bien de la joie d'apprendre que vous n'avez 
point suivi les pensées que vous aviez eues de vous 
engager dans un* emploi qui assurément ne convenoit 
pas à Tétat et à la profession dans laquelle vous êtes. 
Dieu , sans doute , vous a tiré de ce mauvajs pas , 
comme vous le reconnoissez , et je m'estimerois bien 
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heureux si j*y avois contribué quelque chose par la 
lettre que j'eus l'honneur de vous écrire sur ce sujet. 
Le voyage que vous devez faire à Paris a des motifs 
et des raisons si justes qu'il ne peut être condamné 
de personne , et la charité qui vous y oblige , comme 
vous me le mandez , est une considération si puis- 
sante, qu'il n'y a point d'apparence que vous puis- 
siez vous en dispenser. Je souhaite, Monsieur, que 
nous en profitions , et que vos affaires vous permettent 
de donner jusqu'à notre solitude , selon la promesse 
que vous noui? en avez faite. Je puis vous assurer que 
ce me sera une consolation sensible de vous y voir et 
de vous pouvoir dire , avec plus de temps et de loisir, 
avec combien de sentiment et d'estime je suis. Mon- 
sieur, votre, etc. 



LXXII. 

AU MÊME. 



24 octobre 1686. 



Je vous plains , Monsieur , plus que je ne puis vous 
le dire» d'être obligé de demeurer à Paris, par des 
engagements aussi désagréables que ceux qui vous 
y retiennent. Je prie Dieu qu'il vous donne la liberté 
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après laquelle vous soupirez. Je vous confesse qae la 
néc:essité d*avoir des affaires en ce monde et de trou- 
ver des gens assez injustes pour vous forcer d'en avoir, 
c'est une des suites les plus fâcheuses du péché de 
nos pères. 

Il est vrai. Monsieur, que la promotion de Mgr le 
cardinal Le Camus (1) m'a donné une joie sensible » 
non-seulement par sa considération particulière , mais 
pour celle de notre siècle ; car assurément ce lui est 
une gloire de l'avoir élevé par la seule raison de son 
mérite , sans qu'il ait fait sur cela ni démarche , ni 
diligence. Véritablement Dieu l'y a préparé par 
seize années d'épiscopat d'une exactitude et d'une 
fidélité inexplicable. 11 faut convenir que c-est une 
consolation véritable pour tous les gens de bien. 

Pour ce qui me regarde , je ne vous réponds rien , 
sinon que , ego sum vermis et non homo; c'est le 
sentiment que je dois avoir , et s'il n'étoit dans le 
fond de mon cœur aussi bien qu'au bout de ma plante , 
je serois indigne de la profession que je fais et de 
l'habit que je porte. 

J'ai lu les vers de M. Petit , sur le sujet de Mgr le 
cardinal Le Camus, avec toute l'estime dont ils sont 
dignes. Je ne me souviens point d'en avoir vu de plus 

(1) Après une jeuneœe très-dissipée , Etienne Le Camus ^ 
nommé évéque de Grenoble , édifia son diocèse par ses vertus, 
le vivifia par son zèle , et sa mémoire s'y conserve encore dyec 
vénération. 
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beaui et de plus magnifiques. Le sujet étoit grand; 
mais il faut avouer que la veine ne pouvoit être 
plus heureuse ni plus abondante y et qu'on ne pour- 
voit en moins dire plus de choses. 

Vous ne sauriez croire combien j'ai été touché de 
la nomination de Mgr le cardinal Sluse. Je l'ai tou- 
jours regardé comme un homme d'un mérite et d'une 
vertu distingués : il y a longtemps que je le recom- 
mande à Dieu dans mes prières , quoique je sache 
qu'elles ne méritent pas d'être écoutées. Il est rare 
de trouver une probité pareilte à la sienne. 

Il y aura plaisir dé voir la Dissertatioa de l'Hé- 
mine (1). Je ne doute pas qu'elle ne soit augmentée, 
et qu'on n'ait fortifié les preuves; mais quoi qu'on 
fasse , les moines n'en veulent rien rabattre , et ils 
vont leur chemin , comme si ce qu'on leur dit ne les 
regardoit point. Les vers du bas-relief ne se peu- 
vent payer, pour montrer la grossièreté de ceux qui 
ne devroient pas toucher la terre du pied , et dont 
toute la conversation de vroit être dans le ciel. Adieu, 
Monsieur, aimez-moi toujours, je vous en conjure, et 



(1) Lanceiot avait publié, en 1667, une Dissertation sur 
Vhémine de vin et la livre de pain accordées par S. Benoît à 
ses religieux. Il y soutenait que Thémine de yin n^était qu'un 
demi-setier romain , yalant iO onces romaines , c'est-à-dire 
onces et 5/6 des nôtres , soit 285 grammes. Dans la seconde 
édition de cet ouvrage, publiée en i688, il convint que la capa- 
cité de rhémine en question pouvait être un peu plus considé- 
rable. 
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soyez bien persuadé que c'est avec toute l^estime et 
la sincérité possible que je suis votre, etc. 

— M. Maisne vous rend mille grâces de Thonneur de 
votre souvenir , et il prend une part très-sincère A tous 
vos embarras ; il vous salue avec son respect ordinaire. 



LXXIII. 
AU MÊME. 



11 novembre 1686. 



J'ai reçu , Monsieur , le dernier portrait de Mgr le 
cardinal Le Camus que vous m'avez envoyé ; mais je 
vous avoue qu'il n'approche pas de la beauté de 
l'autre , qui a , dans mon sens , toute la vérité et tout 
l'éclat qu'on lui pouvoit souhaiter. Il y a des hommes 
qui doivent être sur le chandelier , et d'autres sous le 
boisseau ; mon incapacité et mon peu de vertu me 
mettent du nombre des derniers. 

L'abrogation du népotisme , dont vous me parlez , 
seroit d'une grande édification pour l'Eglise; Dieu 
veuille en inspirer le dessein à celui qui a l'autorité 
pour la faire. II est vrai que les maximes du monde 
sont peu supportables à ceux qui ont goûté celles du 
ciel , et si j'étois dans ma retraite tel que j'y dois 
être , tout ce qui doit passer quelque jour , devrait 
l'être déjà à mon égard. 
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Je prie Dieu , Monsieur , qu'il donne à vos affaires 
un heureux succès , et qu'après vous avoir, mis hors 
de ce malheureux assujettissement où vous êtes, vous 
fassiez un saint usage de la liberté qu'il vous aura 
rendue. Tout fuit , tout échappe, Monsieur; il n'y a 
que réternité qui subsiste , qui ne connoît point de 
changement, et personne n'y pense. 

Adieu , Monsieur ; soyez persuadé que qui que ce 
soit ne vous honore plus que moi, et n'est avec plus 
de sentiment et d'estime votre , etc. 



LXXIV. 

AU MÊME. 



6 février 1687. 

J'ai reçu. Monsieur, le factum que vous avez pris 
la peine de m'envoyer. Votre droit y est si fortement 
établi , et ce que vous dites pour le soutenir est si 
évident , que je ne puis comprendre que Ton puisse 
rien dire pour le contester qui mérite .qu'on l'écoute. 
Je souhaite que tout le monde soit de mon avis ; car , 
en vérité , il n'y a rien , ce me semble , de plus haïs- 
sable en ce monde que la mauvaise foi , et il parott 
que le procédé de vos parties en est tout rempli. Vous 
me ferez le plus grand plaisir du monde , Monsieur , 
de me mander le succès de l'affaire, vous pouvant 
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assurer que qui que ce soit au monde n'y prend plus 
de part que je fais. Ayez la bonté de n'en point dou- 
ter, et de me croire avec une estime et une sincérité 
parfaite votre, etc. 



LXXV (1). 
AU MÊME. 



23 mars 1687. 



Je ne suis plus surpris , Monsieur , que vous ayez 
eu un procès, ni que Dieu ait permis quef vous l'ayez 
* perdu. Le monde avoit besoin d'une instruction qui 
lui fut utile, et les chrétiens d'un exemple dans la 
manière d'avoir et de soutenir des procès, et il a 
donné l'un et l'autre par vous. Le bon usage qu'il 
vous fait faire de cette perte , est préférable de tout 
point au triomphe de votre partie , qui n'est que pour 
le temps. Ce triomphe apparemment luf coûtera poiïr 
le moins aussi cher que ceux qu'il a déjà remportés en 
cas pareil ; c'est un gain en pure perte pour lui ; au 
lieu que cette privation dont Dieu éprouve votre vertu 
et votre fidélité , se retrouvera en pur profit pour vous 
dans le séjour des biens et des félicités étemelles. 
Vous vous préparez , dites-vous , à nous honorer de 



(1) Cette lettre pourrait bien être de*MaisDe, secrétaire de 
Rancë. 
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votre présence ; mais si vous faites dépendre ce voyage 
de M. Félibien , vous me permettrez d'en douter. Ce 
n'est pas qu'il ne nous aime , et que nous ne soyons 
persuadés qu'il n'ait les envies du monde les meilleures; 
mais comment espérer qu'il trouve des moments parmi 
le nombre des occupations qui l'en détournent depuis 
longtemps ? 

Nous n'avons vu ni même ouï parler d'aucun des 
livres dont vous m'écrivez. La république des lettres 
ne s'étend point dans des lieux où elle sait qu'elle n'a 
que des. ennemis , occupés sans cesse à désapprendre 
ou à oublier ce que la curiosité leur avoit fait recher- 
cher , pour renfermer toute leur application et leur 
étude dans le seul livre de Jésus-Christ. Pour moi , 
qui n'en suis pas à ce point de perfection , je ne puis 
m'empécher de vous dire que je voudrois que vous 
m'expliquassiez un peu plus en détail ce que c'est que 
ce hvre que l'on imprime en Hollande , De la Sainteté 
de r ordre de C. (Clteaux) du temps de saint Bernard ; 
si vous ne mandiez point que c'est un ouvrage auquel 
vous avez contribué , j'avois cru d'abord que*ce pouvoit 
être quelque critique , déguisée sous ce titre , du livre 
de la Sainteté monastique , et que c'étoit peut-être 
pour en affoiblir les maximes , en éstablissant celles de 
ce temps-là. Il faut qu'on soit allé bien droit sur cet 
article, pour subir l'examen de notre Père, lorsqu'il le 
verra , et pour ne lui pas donner matière , pour peu 
qu'on ait donné atteinte à la vérité ; mais l'éloge que 
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VOUS en faites et la part que vous y avez me met en 
sûreté , et me porte à croire que ce sera pour fortifier 
ses preuves sur la perfection de ces temps-là. Bon- 
jour , mon cher Monsieur , je vous salue humblement, 
et je me fais un très-grand plaisir par avance , dans 
l'espérance que vous me donnez que je pourrai encore 
une fois en ma vie vous assurer de mon respect et de 
mon estime jlour votre personne. . 



LXXVI. 
AU MÊME. 



24 mars 1887. 

Les sentiments que vous avez , Monsieur , sur 
l'aventure qui vient de vous arriver sont si chrétiens , 
et tellement ceux qu'une personne de votre vertu 
doit avoir , qu'on ne peut faire autre chose que d'y 
prendre part , et de louer Dieu de ce qu'il vous a 
empêché d'entrer dans un engagement auquel tôt ou 
tard il vous auroit fallu renoncer , à moins de re- 
noncer aux véritables principes. 

Vous avez grande raison de regarder cet événe- 
ment comme une disposition charitable de la Provi- 
dence de Dieu. Vous savez , Monsieur , qu'il parle 
aux hommes , et qu'il les visite par les mauvaises 
affaires , comme par les maladies ; mais vous savez 
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aussi que , quand il se donne le soin de parler , il faut 
avoir celui de lui répondre , et que cette réponse 
n'est point écoutée , si elle se réduit à des spécula- 
tions ou à de simples pensées ; en un mot , il lui 
faut des œuvres et des actions. Je ne doute point que 
vous n'ayez assez de fidélité , pour faire toutes celles 
auxquelles vous croirez que sa volonté et votre 
conscience vous obligent, et que vous ne négligerez 
aucune des choses sans lesquelles vous connoîtrez 
qu'on ne lui peut plaire. Nous aurons la consolation 
de vous en dire davantage , si vous nous faites l'hon- 
neur de nous venir voir après Pâques , comme vous 
nous le promettez. Je vous souhaite en attendant , 
Monsieur , une part abondante dans les bénédictions 
que toute l'Eglise attend de Dieu dans ce saint temps , 
et je vous conjure de croire que c'est avec une estime 
et une sincérité parfaite que je suis votre, etc. 



LXXVII. 
AU MÊME. 



1er juin 1687. 



J'eusse bien souhaité , Monsieur , que M. Ou- 
vrard (1) n'eût pas été si pressé de s'en retourner, 
et que nous eussions eu la consolation de vous rete- 

(1) ChaDoine de VégUse métropolitaine de Tours. 

9 
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nir davantage dans notre désert.. La joie que nous 
eûmes de vous y voir fut bien courte, et j'ai peine 
à croire y quoi que vous nous ayez pu dire , que vous 
retrouviez du temps pour y faire un second voyage. 

J'attribue l'idée que vous avez de ce que vous 
avez vu ici , à votre charité toute pure et à la pré- 
vention dans laquelle vous pouviez être à notre égard ^ 
et je me rends assez de justice pour croire que nous 
ne méritons pas l'opinion que vous en avez. 

Si M. le C. de Ch. avoit été capable de changer 
d'avis , il l'auroit fait sans doute sur ce que vous lui 
avez dit ; mais il lui fâche qu'un ouvrage qu'il a 
composé avec soin , dans le dessein de le mettre au 
jour, demeure dans l'obscurité. Il paroitra'^ quand il 
plaira à Dieu ; mais il est malaisé d'écrire avec suc- 
cès contre des vérités aussi constantes et aussi éta- 
blies que celles qu'il a voulu attaquer. S'il pouvoit 
détruire les superstitions en les combattant , il feroit 
une chose d'une grande utilité ; mais il n'y a 
rien dont les impressions soient plus profondes , et 
qui s'efface moins dans le cœur de ceux qui s'y sont 
laissé surprendre. 

Je puis bien vous dire , Monsieur , que vous pen- 
sez trop avantageusement de la Trappe ; mais je vous 
dirai en même temps que vous ne sauriez trop croire 
combien je vous honore , ni à quel point je considère 
la bonté que vous avez pour moi. Je vous en demande 
la continuation avec toute l'instance possible , en 
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vous protestant qu'on ne peut rien ajouter à Testime 
et à la sincérité avec laquelle je suis votre , etc. 

— Nous recommanderons à Dieu votre personne et 
tout ce qui vous touche ; je vous supplie de n'en point 
douter. 



LXXVIII. 
AU MÊME. 



17 juinet 1687. 



A quoi pensez -vous, mon très -cher Monsieur 
(permettez-moi de vous parler ainsi), lorsque vous 
pensez à moi dans la relation que vous avez faite , et 
que vous m'y comprenez pour quelque chose (1). Je 
vous supplie , au nom de Dieu et très-sincèrement , 
de passer la brosse sur cet endroit de votre ouvrage. 
Outre que je n'y puis jamais faire honneur, je vous 
conjure d'épargner au moins mon orgueil et mon 
amour-propre; j'en ai encore assez pour n'aimer pas 
mieux à être tout à fait inconnu , que d'être peint au 
naturel ; et puis , comme vous avez trop peu demeuré 
parmi nous , et que vous nous avez envisagés trop à la 
hâte, il arrivera, ou que l'on vous reprochera d'avoir 
travaillé d'idée et comme un ami peu informé , ou que 

(1) La Relation (Tun voyage a la Trappe , par Tabbé Nicaise , a 
été insérée , sans nom d'aatear, dans les Relations de la vie et de 
la mort édifiante de quelques religieux de cette abbaye. 1755, t. Y, 
p. 391 et s. 
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VOUS nous aurez flattés et que vous n'aurez gardé au* 
cune ressemblance. Car, pour ce qui me regarde , 
quelle figure pouvez-vous donner à un homme qui 
n'en a point? Ego sum chimœra mei saculi, nec cle^ 
ricum gero nec laïcum. Dans quelle place me pou- 
vez- vous mettre , parmi un sujet aussi régulier que 
celui que vous avez à traiter? Sera-ce de solitaire? 
Vous savez bien que je n'en ai que le nom. Je vois 
bien qu'ayant du paysage à mettre dans votre tableau, 
vous pourrez m'y faire entrer, et jouer le personnage 
de quelque animal ,' puisque sicut jumentum fdcius 
sum; mais quand je pense qu'il n'y a point d'animal 
au monde qui n'ait toujours fait la volonté de Dieu, 
et que je l'ai si souvent transgressée , je ne mérite 
point du tout d'en représenter aucun, si ce n'est celui 
de quelque misérable insecte ou araignée , par le talent 
que j'ai de convertir le meilleur air en poison , et de 
gâter^ par une odeur de mort , les parfums les plus 
précieux. J'aurois mille choses , ce me semble , à vous 
dire sur ce sujet; mais en voilà plus qu'il n'en faut 
pour vous obliger à avoir quelque égard à la très- 
humble prière que je vous fais de ne vouloir point me 
confondre parmi tant de rares merveilles. Vous leur 
devez cette justice : à moi celle de ménager un ami qui 
vous honore , et à vous-même celle de ne pas exposer 
votre propre gloire, en travaillant sur une matière 
aussi peu digne de votre pinceau. 

C'est assez vous parler de moi; il faut que je vous 
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dise une autre chose , dont votre peu de séjour ne me 
permit pas de me souvenir, qui est que j'ai promis 
votre personne, votre amitié et vos amis, à une d.es 
plus anciennes amies que j'aie au monde , et qui a un 
procès de grande conséquence à votre parlement , où 
elle a été renvoyée , parce que, dans celui de Paris , 
elle et ses parties y ont tous leurs amis et leurs pa- 
rents très-proches. Elle s'appelle M™* la marquise de 
la Rongère, et elle demeure au Palais-Royal, parce que 
M. son mari est chevalier d'honneur de Madame (1). 
Vous trouverez dans cette dame , si vous l'allez voir, 
un mérite dont vous serez le juge , mais par-dessus 
cela toute cette bonté de cœur qui est si rare en ce 
temps-ci , et que vous aimez avec tant de justice et 
de raison. Si , avant que de vous donner cette peine, 
vous voulez que je lui écrive encore , ayez la bonté 
de me le dire ; mais je suis certain que vous ne serez 
point fâché d'avoir une aussi bonne connoissance , 
lorsque vous serez de retour chez vous, et où elle doit , 
je crois, bientôt aller. 

Je fais grand fond sur votre ami de Lyon , dans le 
désir qu'il a de nous venir voir et de vous ramener ; 
on voit bien que cet homme n'a pas peu trafiqué de 
belles-lettres, et qu'il n'y a pas fait une médiocre for- 



(1) Françoise Du Plessis, fille d* André , marquis du Plessis- 
ChâtUloD , avait épousé , en 1663 , Hyacinthe Quatrebarbes , 
marquis de la Rongère, cheyalier d*houneur de Madame , du- 
chesse d'Orléans. 
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tune. Ne manquez pas cette occasion , je vous en sup* 
plie ; il y va de votre honneur et du nôtre , mais à con- 
dition qu'il ne sera pas aussi pressé que M. Ouvrard ^ 
qui ne nous donna pas lieu de respirer. Bonjour , mon 
très-cher Monsieur, je suis en vérité plus sincèrement à 
vous et plus cordialement que je ne puis vous le dire, etc» 



LXXIX. 

AU MEME. 



Ce 17 juillet 1687. 



J'ai bien de la joie, Monsieur, de ce qu'il vous 
reste quelque déplaisir d'avoir quitté sitôt notre soli-* 
tude ; car, outre que cela nous marque la bonté que 
vous avez pour nous, cela nous fait aussi espérer la 
consolation de vous y revoir encore une fois en notre 
vie. Si celui duquel vous npus avez envoyé la lettre 
exécute son dessein, il sera bien difficile que vous vous 
défendiez d'être de la partie. 

J'ai bien cru que toutes vos réflexions vous donne- 
roient le sentiment dans lequel vous me mandez que 
vous êtes, qui est de renoncer à l'offre que Ton vous 
faisoit touchant le bénéfice que l'on vous a ôté si in- 
justement. Le parti que vous voulez prendre d'être 
uniquement à Dieu , est bien plus digne de toutes les 
connoissances qu'il vous a données et de toutes les 
grâces qu'il vous a faites. Les biens , à parler vérita- 
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blement , sont des obstacles qui ne font qu'enflammer 
nos cupidités. Quand Dieu a pourvu suffisamment à 
ce qui nous peut être nécessaire , il faut en demeurer 
là ; et de prétendre aller plus loin , c'est lui témoigner 
que l'on n'est pas content de ce qu'il a (ait. 

Je crains bien que la relation que l'on vous a prié 
de faire de votre voyage en ce pays-ci , ne soit pas 
aussi exacte ni peut-être même aussi sincère qu'elle le 
devroit être. Je vous dis cela sans accuser votre pro- 
bité , car je m'assure que la bonté dont vous êtes pré- 
venu sur notre sujet y aura la principale part , et qu'elle 
vous aura fait voir les choses autrement que vous ne 
les auriez vues , si vous aviez été plus indifférent à 
notre égard que vous ne l'êtes pas. C'est le vice des 
plus honnêtes gens d'être moins sincères, parce qu'ils 
aiment trop et qu'ils sont trop charitables. Dans le 
fond , je ne doute point que ce qui part de vos mains, 
ne soit tel qu'il doit être , ayant autant de lumières et 
de sagesse que vous en avez. Adieu , Monsieur, faites- 
moi la justice de croire qu'on ne peut ni vous honorer 
ni vous estimer plus que je fais, etc. 

— M. le G. de Champ aime trop ses ouvrages , pour 
se laisser persuader, sur celui duquel vous lui avez 
parlé. Tout ce que je puis vous dire , c'est que je ne 
pense pas , quel qu'il puisse être , qu'il m'engage à y faire 
une réponse , ayant aussi peu de temps à perdre que 
j'en ai. 

M. l'abbé de La Chambre me fait plus de grâces qiio 
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je ne mérite de se souvenir de moi; il seroit bien diffi- 
cile de n'avoir pas pour lui toute Testime et la considé- 
ration dont il est digne. 



LXXX. 

AU MÊME. 



14 août 1087. 



Je ne doute point, Monsieur, que la mort de M. le 
C. Sluse ne vous ait afQigé ; c'est une perte pour toute 
TEglise. Il est rare de voir des personnes de son mé- 
rite et de son désintéressement dans la place où il 
étoit. A peine Dieu Tavoit-il élevé sur le chandelier^ 
qu'il a disparu : quelle image de la grandeur humaine ! 
Etre et n'être plus , c'est une même chose , et il n'y a 
que ce qui ne peut ne point être qui mérite qu'on le 
compte et qu'on le considère. 

M. le C. de Ch. aime trop tout ce qui part de ses 
mains , pour qu'on puisse le persuader de supprimer 
le moindre de ses ouvrages; ainsi je pense que le 
mieux qu'on puisse faire , est de le laisser comme il 
est. 

J'aurai bien de la joie , Monsieur, si rien ne vous 
empêche d'exécuter le projet que vous avez fait pour 
un second voyage en ces pays-ci ; ce sera une marque 
de l'amitié dont vous nous honorez et même de l'es- 
time que nous ne méritons pas. Je suis , avec plus de 
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reconnoissance et de considération que je ne puis vous 
Texprimer, Monsieur, votre, etc. 



LXXXI. 

AU MÊME. 



Ce septembre 1687. 

VoTBE dernière rae donna une véritable joie ^ 
Monsieur, en y lisant comme quoi vous commencez à 
profiter de l'occasion que je vous ai donnée de voir et 
de connoître M™® la M*® de la Rongère. Je suis per- 
suadé que votre estime pour elle croîtra de plus en 
plus , parce que vous trouverez dans la bonté de son 
cœur ce que Ton ne rencontre plus , à ce qu'on dit , 
dans le reste du monde , et encore moins parmi les 
femmes. Vous pouvez juger quelle elle est, par ce que 
vous me dites qu'elle conserve de sentiments pour 
moi , car vous savez combien je le mérite peu. Je re- 
garde comme un projet de conversation celui du 
voyage dont vous me parlez ; ce ne seroit rien pour 
des hommes qui auroient envie de venir voir comme 
sont faits aujourd'hui des gens qui servent Dieu en 
esprit et en vérité ; mais pour des dames qui ne pour- 
roient pas avoir cette consolation , ce voyage seroit en 
pure fatigue, et M™® notre amie ne pourroit l'avoir; 
et je n'en aurois pas moi-même , quelque désir que 
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j'eusse d'avoir l'honneur de la \oir , parce que je ne 
doute point du tout qu'ejlle n'en fût tout à fait incom- 
modée , ce lieu-ci étant aussi dépourvu qu'il est de 
tout secours humain des villes, des auberges, et sa 
saYité étant aussi délicate qu'elle est. Vous devez, par 
amitié, lui représenter là-dessus tout ce que vous 
savez , et je ne puis lui donner une preuve plus cer- 
taine de la vérité des sentiments que j'ai pour elle , 
que de vous prier de la détourner de ce dessein. Cela 
me coûte à écrire, mais j'ai trop d'intérêt à ménager 
les bontés dont M. le marquis de la Rongère m'ho- 
nore , qui ne pourroit s'empêcher de me vouloir bien 
du mal , lorsqu'il verroit les embarras et les incom- 
modités où M™® sa femme seroit exposée dans un lieu 
aussi désert qu'est celui-ci. Prenez mon parti auprès 
de l'un et de l'autre, je vous en supplie. Monsieur, et 
les assurez qu'on ne peut pas avoir un respect plus 
profond et une reconnoissance plus sincère que celle 
que je conserverai jusqu'à la fin de mes jours pour 
l'amitié dont ils m'honorent. J'aurois une véritable 
satisfaction, si j'apprenois que vous vous déterminiez 
au voyage de Bourgogne dans le temps dont vous me 
parlez, parce que j'espère que vous ne lui seriez pas 
inutile pour adoucir les chagrins que je m'imagine 
qu'elle aura à y essuyer dans la suite de ses procès. 
J'attends toujours que quelqu'un nou^ apporte l'ou- 
vrage que vous nous promettez depuis si longtemps , 
et ce pourroit bien être M. Félibien , s'il venoit nous 
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voir comme on me Ta mandé; en ce cas-là, il ne 
pourroit être ni mieux confié ni mieux apporté. 

Ce que vous avez pris la peine d'écrire à Londres , 
est du bien perdu , si je ne me trompe ; car s'il y a un 
article sur lequel les hérétiques sont irrévertibles , c^est 
sur celui de la pénitence. Ils n'en veulent que celle 
que Ton trouve dans le mariage, et en cela ils n'au- 
roient pas tant de tort, si c'étoit l'esprit de pénitence 
qui les fît épouser une femme , ses mauvaises humeurs, 
les inconvénients qui sont attachés à cet état. Selon 
moi, je n'imagine point de Trappe comparable à 
celle-là ; et celle où nous sommes me paroît un lit de 
roses , par rapport à ce que nous savons qui arrive aux 
gens mal mariés. Vous auriez pu dire à cet incrédule, 
qu'outre 1,500 ou 2,000 pauvres, dans les années 
chères, comme je les ai souvent comptés, que l'on 
nourrit dans des données publiques, on soutient en- 
core en particulier, par des pensions par mois, toutes 
les familles des environs qui sont hors d'état de pou- 
voir travailler; que l'on reçoit 4,000 hôtes, que l'on 
nourrit et entretient 80 religieux , et cela pour 8 à 
9,000 livres au plus de rentes; et vous auriez pu lui 
dire qu'il vous montre dix ménages , avec autant de 
rentes chacun , qui fassent quelque chose approchant 
de ce que ces fainéants , comme il les appelle , font 
avec une gaîté et une édification dont vous voudriez 
qu'il fût le spectateur. 

R. n'a pas tant de tort que l'on le |)ourroit dire sur 
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la conduite des évéques de France; car, en vérité^ 
on fait de la plus sainte marchandise un étrange trafic ; 
mais tant pis pour ceux qui entrent sans scrupule et 
sans examen dans ce commerce ; ce n'est pas à moi à 
les instruire et à leur apprendre ce qu'ils savent fort 
bien , que le jugement commencera par ceux que Dieu 
a appelés le plus près de sa personne. Nous avons eu 
les réjouissantes nouvelles de la défaite de ses enne- 
mis , et je ne sais à quoi il tient que toute la chré- 
tienté ne s'unisse pour achever l'œuvre qui seroit la 
destruction entière de cet état de Satan. Mais Dieu 
ne veut peut-être employer pour cela que des lanternes 
et des fallots , dans la crainte que les hommes ne s'é- 
levassent des autels entre eux, si la force de leurs 
bras y avoit contribué. Laissons faire Dieu , mon très- 
cher Monsieur, il est de tout temps le maître des cou- 
ronnes et des empires, et il n'a qu'à ne vouloir plus 
que la terre lui serve de marchepied , pour la laisser 
retourner dans le premier chaos d'où il l'a tirée. Notre 
P. prieur (l)qui étoit déjà malade lorsque vous vîntes 
ici, a pris enfin sa place dans notre cimetière, et son &me 
s'en est allée , comme nous le croyons , inter sanctos 
et electos; car quelle joie n'a-t-il point eue de partir? 
et si on l'en peut croire lui-même , il protesta , sur une 
demande que le P. abfaé lui fit (2) , que Jésus-Christ 

(1) Eastache Picot, mort le 5 septembre 1687. 

(2) Si cette lettre n*estpas tout entière du secrétaire de Rancé^, 
le secrétaire parait du moins parler ici en son propre nom. 
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étoit dans le fond de son cœur, et qu'il ne s'en sépareroit 
jamais; et cela avec tant de vivacité et de confiance, 
que l'on ne peut quasi en douter. Je voudrois bien 
que tous ceux que vous aimez et que vous connoissez , 
pussent parler de cette sorte. 



LXXXII. 

AU MÊME. 



11 septembre 1687. 

It n'y a rien , Monsieur , qui fasse plus d'horreur, 
que toutes les extravagances et les dogmes impies 
que l'on attribue aux Quiétistes. Dieu veuille qu'on 
en arrête le cours , et que le mal qu'ils ont commencé 
de faire dans les lieux oii ils se sont introduits , ne 
passe pas plus loin. Les hommes étant portés aux 
nouveautés , comme ils le sont , et particulièrement 
quand elles frappent les sens , il faut une résistance 
bien forte , pour empêcher qu'elles ne se répandent. 

De quelque manière que M. le C. Sluse soit mort , 
c'est une grande perte pour l'Eglise , et je doute qu'on 
la ressente autant qu'on le devroit. Il est vrai que le 
monde est aveugle , le cœur des hommes est d'une 
dureté impénétrable , l'entendement en est rempli de 
ténèbres , et les vérités les plus vives et les plus pures 
sont celles qui entrent le moins ; et il n'y a rien de 
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plus rare qae d'en trouver qui soient docibiles Dei. 
Vous êtes de ceux-là , Monsieur , puisque vous pro- 
fitez de tout , et que les choses que vous avez pu 
voir ici , qui sont par elles-mêmes si peu considéra- 
bles , ont fait sur vous les impressions que vous nous 
mandez. Je prie Dieu qu'il vous rende tel que je suis 
assuré que vous voulez être , c'est-à-dire entièrement 
attaché à toutes ses volontés. Soyez toujours persuadé 
qu'on ne sauroit être plus que je suis votre , etc. 



Lxxxin. 

AU MÊME. 



18 décembre 1687. 

Je ne puis croire , Monsieur , que Dieu vous ayant 
donné tous les sentiments que vous avez» il ne vous 
donne le reste , je veux dire la fidélité nécessaire pour 
les suivre et pour les mettre en pratique , et qu'enfiu 
vous ferez tous les pas qu'il faut faire pour trouver 
le saint repos après lequel je suis persuadé qu'il y a 
longtemps que vous soupirez. Nous ne manquerons 
point de demander à Dieu qu'il vainque toutes les 
résistances , et qu'il fasse que vous n'ayez ni bounes 
ni mauvaises raisons pour lui opposer. Il est vrai. 
Monsieur, que je suis peu informé de ce qui se passe 
dans le monde y et qu'à moins qu'il ne m'en revienne 
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quelque chose par hasard , on ne peut pas les igno- 
rer plus que je fais; celles-là mêmes qui me regardent, 
je suis d'ordinaire le dernier à les apprendre. 

Les pièces de poésie que vous m'avez envoyées au- 
roient eu pour moi autrefois le goût qu'elles n'ont pas 
présentement. Ces sortes de choses m'ont fait perdre 
beaucoup de temps ; Dieu veuille que je le répare , 
en faisant tout l'usage que je dois de celui qui me 
reste. Conservez-moi toujours votre amitié, Monsieur, 
et soyez persuadé qu'on ne peut pas vous honorer plus 
que je fais. 



LXXXIV. 

AU MÊME. 



1^^ janvier 1688. 

J'ÉTOis si bien persuadé de votre justice et de 
votre bonté pour nous, mon très-cher Monsieur, que 
je ne doutois point du tout que vous n'entrassiez dans 
nos raisons aussitôt qu'elles vous seroient connues. 
Il est moins besoin que jamais que nous fassions parler 
de nous, et que nos amis nous donnent des marques 
de leur estime ; c'est un bien que tout le monde veut 
avoir, à bond ou à volée, et on regarde comme des 
usurpateurs à qui on ne pardonne point , ceux que 
Ton croit qui la méritent , et on redoute en ce cas , 
comme un parti à craindre , ceux qui la donnent ou 



144 LETTRES DE l'aBBÈ DE RANGÉ 

qui la reçoivent. Il vaut mieux s'en prendre à la rareté 
du vrai mérite (qui doit causer naturellement de la 
concurrence entre les hommes), qu'à l'injustice du 
siècle. Je suis donc toujours convaincu que nous ne 
devons nous rencontrer dans votre relation que comme 
un gîte sur votre passage , et dans lequel vous avez 
trop peu séjourné pour en pouvoir parler comme vous 
le voudriez. J'ai lu la relation de la mort du R. P. 
Dieu a des saints partout, et on le veut être en ce pays 
à bien meilleur marché que dans le Levant. Cepen- 
dant il faut convenir que les humiliations ou les ava- 
nies sont le plus sûr de tous les moyens pour y par- 
venir, depuis que Jésus-Christ les a sanctifiées , et on 
peut penser cela étant sûr que l'on aura peut-être plus 
d'obligation à ceux qui font imprimer des critiques , 
qu'à nos amis qui ne pensent qu'à composer des éloges. 
Faites un peu de réflexion sur le mal que vous pouvez 
nous causer , car il est difficile de n'être pas sensible à 
l'estime des personnes que nous aimons. 

Tous les livres dont vous me parlez ne viennent 
point jusqu'à nous , parce qu'on les regarde conune 
perdus et comme jetés dans un puits d'où il ne doit 
rien revenir, et ce n'est pas ce que cherchent ceux qui 
se font imprimer. Ils veulent que leurs ouvrages tom- 
bent dans le commerce des hommes capables de s'in- 
téresser et de s'intriguer, et ici tout devient chasse 
morte , tant on prend peu de part à tout ce qui met 
les autres en mouvement. 11 est bien vraisemblable 
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que ceux dont vous me parlez, ne demeureront pas 
sans réponse , attaquant deux hommes aussi vivants 
que ceux dont est question , et je ne sais s'il ne vau- 
droit pas mieux que cet auteur se fût tu , que d'en 
venir aux mains avec de telles gens , et qui savent si 
bien se revancher. Je m'imagine que la vie du Pi L. 
nous sera envoyée. 

Quand j'écrirois à M™® la M. de R., je n'aurois 
garde de lui rien dire de la jeune demoiselle. J'ai 
peine à croire que cela puisse être y car il iaudroit qu'il 
y eût une étrange léthargie dans cette famille , pour 
souffrir qu'on le pût penser seulement. 

Nous attendons avec la même impatience que vous 
les nouvelles de R. , et on ne cesse point de demander 
à Dieu qu'il veuille mettre la paix dans le lieu du 
monde où il convient davantage qu'elle se rencontre ; 
il faut espérer de sa miséricorde ce que nos péchés ne 
peuvent obtenir. Procurons-nous la paix à nous- 
mêmes » mon cher Monsieur, afin de sauver au moins 
le petit monde qui nous a été confié , ^'il ne nous est 
pas donné de le procurer au monde universel. Ce sont 
les vœux que je fais pour vous comme pour moi qui 
suis, de toute l'étendue de mon cœur, tout à vous. 



10 
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LXXXV. 

AU MÊME. 

15 janvier 1688. 

Je vous ai bien de robligation» Monsieur» des 
nouvelles marques que vous me donnez de votre sou- 
venir et de votre amitié ; je vous supplie de croire 
qu'on ne sauroit en faire plus de cas ni les estimer 
davantage que je fais , et que je serai autant exact que 
vous le souhaitez à reconnoître devant Dieu la bonté 
que vous nous témoignez. Vous avez grande raison 
de soupirer après une vie retirée , car le monde étant 
fait comme il est, il est bien difficile d'y vivre selon 
les sentiments que Dieu vous a donnés. Tous les com- 
merces que l'on y a , toutes les affaires qui s'y traitent , 
sont toutes propres pour les dissiper, ou au moins 
pour empêcher qu elles ne deviennent effectives. C'est 
un grand malheur, comme vous le savez , de connottre 
le bien et de ne faire autre chose que le désirer ; car 
ce ne sont pas de simples désirs , mais des œuvres , que 
Dieu demande. Je vous souhaite. Monsieur^ toutes 
sortes de bénédictions, et faites-moi la justice de croire 
que c'est avec une estime et une sincérité parfaite que 
je suis votre, etc. 
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LXXXVl. 

AU MÊME. 

29 février 1688. 

Vous avez , Monsieur, trop bonne opinion de mes 
prières ; mais il s'en faut bien que je ne sois tel que 
vous me croyez. Quand vous me prendrez sur le pied 
d'un homme qui voudroit être ce qu'il faut qu'il soit , 
vous ne vous y tromperez pas ; car pour mes intentions 
elles sont droites et sincères, mais mes œuvres n'y 
répondent point , et il y a , selon moi , des distances 
infinies entre ce que je suis et ce que ma profession 
me demande. 

Je ne cesserai point de vous souhaiter tout le repos . 
auquel vous aspirez, jusqu'à ce que Dieu vous l'ait 
accordé ; et j'espère que vous ne serez pas de ceux 
dont toute la vie n'est qu'une suite de désirs , sans 
utilité et sans effet. La paix et la tranquillité est 
quelque chose de si grand , par rapport à ce monde- 
ci et à l'autre , qu'il n'y a rien que l'on ne doive faire 
pour se la procurer. 

Il est vrai , Monsieur, que la poésie dont vous me 
parlez nous conviendra mieux que celle que vous nous 
avez envoyée. Sainte Thérèse est une maîtresse qui a 
prescrit des règles que l'on ne sauroit ni trop estimer, 
ni trop suivre. Je suis , avec toute l'estime et la sin- 
cérité possible , votre , etc. 
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LXXXVII. 

AU MÊME. 

8 ayril 1688. 

Je loue Dieu , Monsieur, de la grâce qu'il vous fait 
de vous conserver le sentiment qu'il vous a donné , 
de vivre désormais comme une personne retirée, et 
de ne plus penser qu'à ce qui devroit uniquement 
occuper les personnes qui ont de la foi. Vous en avez 
trop pour prendre un autre parti que celui-là , et je 
suis persuadé que vous le ferez de manière , quand 
vous serez libre, que vous réparerez les pertes passées ; 
c'est le nom que l'on peut donner à toutes les occu- 
pations, quelles qu'elles soient, lorsqu'elles n'ont pas 
pour fin ce seul nécessaire de l'Evangile. 

D. Boissard est heureux d'être retombé entre les 
mains de ses pères. Il avoit besoin de pénitence pour 
expier le mal et le scandale qu'il avait causé par sa 
chute , et les pères ont trop de charité pour ne lui pas 
donner les moyens de la faire. Je prie Dieu qu'il re- 
vienne de ses égarements, et qu'il se rende à l'avenir 
plus sage et plus religieux qu'il n'a pas été jusqu'à 
présent, et je voudrois contribuer de mon sang pour 
le faire tel qu'il doit être. Je n'ai pas besoin de vous 
dire , Monsieur, avec combien de sentiment et d'es- 
time je suis votre , etc. 
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LXXXVIII. 

AU MÊME. 

27 avril 1688. 

Je souhaite , Monsieur, que vos affaires aient enfin 
tout le succès que vous en espérez , et que n'ayant plus 
besoin du ministère des hommes , vous dépendiez 
uniquement de Dieu, et que vous receviez de sa main 
ce que vous en attendez depuis si longtemps. Ce repos 
que vous vous proposez est quelque chose de si pré- 
cieux , qu'il est bien' juste qu'il en coûte , et que l'on 
n'en jouisse qu'après l'avoir acheté par beaucoup 
d'impatience et beaucoup de désirs. 

Je vois , Monsieur, que rien ne m'a mis à couvert 
de toutes les imprécations qu'auroit faites celui de vos 
amis duquel vous m'avez envoyé la lettre, que l'opinion 
avantageuse que vous lui avez témoigné que vous aviez 
de moi. Cela seul a arrêté le mouvement que son 
amitié lui auroit donné. Il vous écrit d'une manière 
si tendre et si cordiale , qu'il y a sujet de croire qu'il a 
eu de la peine de ce que vous avez changé le dessein 
de votre voyage. Je vous renvoie sa lettre; et, selon 
le peu de connoissance qui me reste des sciences hu- 
maines , il me paroît qu'on ne peut guère écrire d'une 
latinité ni plus délicate ni plus agréable. Aimez-moi 
toujours , Monsieur, et soyez persuadé qu'on ne peut 
être plus fidèlement que je suis , votre j etc. 
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LXXXIX. 

AU MÊME. 

Ce 3 juin 1688. 

C'est un effet de votre amitié, Monsieur, que te 
peine que vous a causée le bruit qui a couru d'une 
maladie que je n'ai point eue; mais, quoique je me 
portasse à mon ordinaire dans le temps que l'on m'a 
fait extrêmement mal, je me suis senti attaqué, depuis 
huit ou dix jours, d'un rhumatisme assez incommode ; 
je ne sais pas quelle en sera ni la durée ni l'issue. 

J'ai lu le factum des chanoines réguliers , que vous 
m'avez envoyé. Les hommes me font compassion ; à 
quoi passent-ils leur temps? curas hominum! En 
vérité , un moine est bien mieux dans son cloître que 
dans les assemblées publiques. Ne leur persuadera-t-on 
jamais que leur gloire est de se cacher et de ne se mêler 
de rien , et leur honte de se montrer et de se mêler 
d'affaires? Les chanoines réguliers ont fait intervenir 
le livre de la Vie monastique en leur faveur; il y a bien 
de la peine à désabuser les hommes , et il se peut dire 
que les vieilles erreurs sont incurables. 

Pour ce qui est du P. Mabillon , il est dangereux 
de citer sur la foi des autres ; et , quand il est question 
de matières controversées , on ne sauroit avoir trop 
d'yeux pour s'assurer des choses que l'on avance. Je 
vous souhaite, Monsieur, toute la liberté après laquelle 
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vous soupirez , et j'aurai une .véritable joie quand vous 
m'apprendrez que vous êtes en état de dire comme le 
prophète : Dirupisii vincula mea. Croyez , je vous 
en conjure, que je serai toute ma vie sensible à tout 
ce qui vous touche , et qu'on ne sauroit être , avec 
plus de sincérité et d'estime que je suis, votre, etc. 



XC. 

AU MÊME. 



28joiiil688. 



JE ne vois rien , Monsieur, de plus extraordinaire 
que ce que vous me mandez dans votre dernière lettre, 
et rien ne marque mieux jusqu'oii peut aller le dérè- 
glement de l'imagination , que de voir que l'on veuille 
pe toute une ville ait commerce avec le démon. Je 
le doute point que cette fable ne se détruise par elle- 
néme , et que ceux qui l'ont faite n'aient la honte et 
l confusion de l'avoir fabriquée. Puisque vous me 
dmandez mon avis , Monsieur, sur la proposition que 
VOIS fait votre ami du voyage de Hollande,, je vous 
cQseille de n'y point penser; c'est une peine et un 
trvail que vous vous donnez pour un simple plaisir. 
Vus avez des pensées bien meilleures qui ont besoin 
d'tre conservées, et rien n'est plus capable de les 
diûper qu'une aventure comme celle-là. Si vous n'a- 
vie que quarante ans , il y auroit moins à redire ; mais 
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à votre âge, quelle apparence! il n'y a qu'une raison 
qui pût justifier en cela votre conduite , qui seroit 
Fespérance que vous auriez de travailler à sa conver- 
sion ; mais c'est à quoi je .m'assure que vous ne voyez 
point.de jour. Ainsi, Monsieur, épargnez-vous une 
fatigue qui , par les circonstances que l'on ne sauroit 
prévoir, est peut-être plus grande que vous ne la croyez. 
Je prie Dieu qu'il vous rende entièrement libre, et 
que vous fassiez un véritable usage de votre liberté 
quand il vous l'aura rendue. Je vous parle comme 
prenant tout l'intérêt possible en ce qui vous regarde, 
et étant, plus que qui que ce soit, votre, etc. 



XCI. 
AU MÊME. 



12 jaiUet 1688. 



J'ai bien de la joie , Monsieur, de ce que vous été? 
entré dans mon sentiment, touchant le voyage di 
Hollande. Je vous ai parlé du fond de mon cœur, i 
je vous ai dit (comme j'aurois fait à mon frère) e 
que j'ai cru qui vous convenoit davantage. Je souhaie 
que la visite que vous me mandiez que vous alljz 
faire, ait eu tout le succès que vous désiriez; c^, 
comme vous savez, ce n'est point assez de se démetti^, 
il faut bien placer, et c'est un grand bonheur que vcjis 
ayez trouvé un sujet digne et capable. | 
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Ce sera une chose agréable à voir que l*histoire de 
Lérins. Je ne pense jamais à l'état auquel se trouve ce 
monastère si fameux , qui a produit tant de saints , 
sans être percé d'une douleur vive , quand je mets 
la désolation présente auprès de la sainteté des siècles 
passés. Comment est-il possible que l'on ait fait une 
chute si profonde? Tout ce qu'en a écrit saint Eucher 
me ravit. Si M. l'abbé Aus. se mêle d'en écrire 
quelque chose , ce qui partira de sa main aura un 
agrément et une beauté toute particulière ; il y en a 
quelque chose dans un des livres de la Vie monastique. 
Adieu, Monsieur; soyez persuadé, je vous en con- 
jure, que je suis, de toute l'étendue de mon cœur, 
votre, etc. 

— M. M. (1) vous remercie de l'honneur que vous 
lui faites de vous souvenir de lui. 

Quand vous verrez M. Ménage, témoignez-lui combien 
je lui suis obligé de la grâce qu'il me fait de se souvenir 
de moi. 



XCII. 
AU MÊME. 



29 joinet 1688. 

L'indisposition que j'ai eue, Monsieur, et dont 
je ne suis pas encore quitte , ne sera rien , s'il plaît à 

(1) Sans douto M. Maisnc, secrétaire de Rancé. 



154 LETTRES DE l'aBBÉ DE RANGÉ 

Dieu. Il est malaisé qu'un tempérament aussi délicat 
que le mien ne soit attaqué souvent , et j'ai bien 
compté sur cela quand j'ai embrassé la vie régulière. 

Les vers que vous m'avez envoyés font une triste 
peinture d'un moine désolé de ce qu'on le réduit 
dans son état naturel. La plupart des gens ne veulent 
rien moins être que ce qu'ils devroient être , et ce 
qu'ils sont en effet. 

Le jugement que porte M. N. sur le livre de 
M. de Meaux , est tout à fait juste ; il n'y a rien de plus 
beau, de plus puissant, ni de plus capable de con- 
vertir, ou au moins de convaincre les plus entêtés et 
les plus opiniâtres ; tous ces changements et ces va- 
riations étant des preuves évidentes de la fausseté de 
leur religion. 

Rien n'est plus digne de compassion que ces pau- 
vres fanatiques qui se font une piété à leur mode , et 
qui , sous le prétexte d'être tout spirituels , trouvent 
le secret de faire des abstractions et des séparations 
qui n'ont jamais été imaginées que de ceux qui ont 
renoncé à la vie de l'esprit, pour s'abandonner à celle 
des sens. Personne n'est plus propre pour écrire sur 
cette matière que M. N., s'il vouloit s'en donner la 
peine ; il en connoit parfaitement toute la malignité 
et les détours. 

C'est un grand repos pour vous d'avoir jeté les 
yeux (voulant vous démettre de votre bénéfice) sur 
une personne de qui on rend de si bons témoignages. 
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Nous ne manquerons point de le recommander à 
Dieu , et votre personne particulière à laquelle je 
prendrai toute ma vie un extrême intérêt. Je vous 
conjure d'en être bien persuadé, aussi bien que de 
toute la sincérité et l'estime avec laquelle je suis 
votre ^ etc. 



XCIII. 
AU MÊME. 



5 septembre 1688. 

Je vous avoue , Monsieur, que je ne vous aurois 
pas répondu si promptement, si je n'avois quelque 
envie de savoir de quelle manière on a mis dans le 
journal l'extrait de la lettre dont vous me parlez, 
afin que , si l'on m'en dit quelque chose , je sache pré- 
cisément ce que je dois répondre. Il est vrai qu'il 
m'échappa quelques paroles (mais je ne sais point 
quelles elles sont) dans le mouvement que me donna 
la peine que j'eus de voir que des hommes destinés à 
des choses si grandes , s'occupent et se passionnent 
pour de si petites. En tout cas , je suis assuré qu'il n'y 
a rien qui âoit ni contre la foi , ni contre les bonnes 
mœurs; c'est le principal. Au reste, le seul endroit 
par on vous puissiez faire quelque cas de mes lettres, 
c'est la cordialité avec laquelle je vous les écris. Ce 
que vous me mandez des sorciers de votre pays , me 
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faitgémirsurlesiDiquîtésdumonde.Ne se lassera-t-on 
point d'en commettre , et les enfants des hommes , 
comme dit le prophète , ne s'ennuiei:ont-ils point de 
marcher par des voies égarées , et peut-on voir sans 
douleur que le mensonge triomphe de la vérité d'une 
manière si publique? Ce doit être le sujet le plus or- 
dinaire de nos prières et de nos gémissements dans 
l'état où il a plu à Dieu de nous renfermer. Adieu , 
Monsieur ; soyez persuadé , je vous en conjure , que 
c'est avec toute l'estime et le sentiment possible que 
je suis votre, etc. 



XCIV. 
AU MÊME. 



2 noYembre 1688. 



Je vois, Monsieur, que vous, ne perdez aucune 
occasion de me donner des marques de votre amitié 
et de votre souvenir ; je puis vous dire, de mon côté, 
qu'on ne sauroit répondre , plus que je fais , aux sen- 
timents que vous avez pour moi , et que j'ai pour votre 
personne une considération toute particulière. 

J'ai vu les deux extraits que vous m'avez en- 
voyés. Les hommes ne se lasseront-ils jamais de 
parler de moi , et pourquoi ne me laissent-ils pas en- 
seveli dans le repos de ma solitude , si toutefois il peut 
y avoir du repos dans le temps pour ceux qui aspirent 
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à celui de l'éternité ? Ce seroit une chose bien douce 
d'être tellement dans l'oubli , que l'on ne vécût plus 
que dans la mémoire de ses amis. C'est une grâce 
très-rare , et Dieu qui ne l'accorde pas à ceux qu'il 
aime davantage et qui sont attachés à son service par 
les liens les plus étroits , comment ne me la refuseroit- 
il pas à moi ^ dis-je , qui suis à ses yeux si éloigné de 
ce que je devrois être? Je souhaite, Monsieur, que 
votre affaire se termine comme on vous l'a promis, 
et qu'enfin vous trouvant libre et désassujetti de tout 
embarras , rien ne vous empêche de disposer de vos 
occupations et de votre personne , et d'en faire un 
usage tel que vous le désirez depuis si longtemps. Il 
est juste que votre liolonté change de nature et qu'elle 
passe à l'action, sans quoi elle vous nuiroit beaucoup 
plus qu'elle ne vous seroit utile. 

Je suis. Monsieur, beaucoup plus que je ne puis 
l'exprimer, votre , etc. 



xcv. 

AU MÊME. 



22 noyembre 1688. 



J'ai jeté les yeux , Monsieur, sur la critique que 
vous m'avez envoyée ; et pour vous en dire en un mot 
mon sentiment , l'auteur ne me paroit pas plus juste 
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dans ses pensées que dans ses expressions., Il parle de 
la Trappe , et il est mal informé de ce qui s'y passe. 
Si j'ai admis des gens à la profession, qui eussent du 
bien 9 j'ai désiré d'eux qu'ils le donnassent aux pau- 
vres, et s'ils ne l'ont pas fait, c'est que leurs parents 
en avoient besoin et qu'ils ne pouvoient les en priver 
sans une dureté qui auroit été condamnée de Dieu 
comme des hommes. 

Il est vrai que j'ai reçu quelquefois des jeunes gens, 
mais la plupart n'ont rien eu à espère^: des biens de 
la fortune ; et quand ils auroient été riches en espé- 
rance , je n'aurois eu garde de leur conseiller de diffé- 
rer à s'engager, car j'ai bien lu dans l'Ecriture que 
Jésus-Christ a dit à ceux qui ont du bien , de s'en dé- 
faire, de le donner aux pauvres et de le suivre ; mais 
je n'y ai point vu qu'il ait dit en nul lieu, à ceux qui 
n'en ont point, de remettre à écouter sa voix et à lui 
obéir jusqu'à ce qu'ils en eussent; car qui peut assurer 
ce jeune homme qu'il vivra jusqu'au temps de sa 
majorité , qu'il survivra à son père , que la volonté 
qu'il a de se consacrer à Dieu ne se dissipera point , 
et qu'il ne fera pas mille fois naufrage dans la^ mer 
du monde , avant que de gagner le port oii Jésus- 
Christ veut qu'il se retire ? Non-seulement il ne doit 
point attendre, mais il doit se hâter, de crainte que, 
devenant riche , il ne succombe à la tentation des ri- 
chesses , et qu'au lieu de s'en priver et de se rendre 
pauvre pour l'amour de Jésus-Christ , il n'y mette 
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son cœur et ne s'y attache , qu'il ne les garde pour 
lui , et qu'il ne travaille à les augmenter. 

Si cet auteur prétend qu'il n'est pas permis de se 
retirer, il faut qu'il condamne l'exemple de Jésus- 
Christ, puisqu'il s'est retiré lui-même dans le désert 
pour former et pour sanctifier la vie de ceux qui 
quittent le monde. 

Il dit que saint Bernard a bâti sur le sable ; saint 
Benoit n'a pas bâti plus solidement ; et, pour remonter 
aux origines , il faudroit dire la même chose des An- 
toine , des Hilarion et des Pacôme. Cependant les 
saints docteurs les ont canonisés , comme saint Atha- 
nase, saint Basile, saint Jean-Chrysostôme , saint 
Augustin, etc. Ils savoient sans doute mieux TEcri- 
ture et avoient plus étudié la parole de Jésus-Christ 
que ce nouveau critique ; je ne sais s'il est protestant, 
mais s'il ne l'est pas de religion , au moins il en a les 
sentiments et les maximes. 

Pour ce qui est d'aller servir des curés, c'est une 
vision toute pure. Oii trouvera-t-on des curés en ce 
temps-ci qui méritent qu'on les serve? Il n'y a rien 
de plus rare que d'en voir qui aiment leur profession, 
qui en connoissent les devoirs , ni qui pensent à s'en 
acquitter ; ils regarderoient celui qui s'offriroit à eux , 
comme un censeur, et ne voudroient ni le recevoir ni 
l'écouter. Je vous dis cela seulement en passant et à 
la hâte, car dans le fond l'écrit ne mérite pas d'être 
réfuté. 
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Je suis fâché que l'exécution de vos affaires se re- 
tarde. Le principal est, Monsieur, que vous ne chan- 
giez pas de dessein , et que tous les obstacles qui s'y 
forment ne donnent point d'atteinte à vos résolutions. 

Je ne suis pas surpris que Ton écrive contre le livre 
des Variations , car ils voient que ce livre est décisif. 
Ils n'ont garde de se taire , car il suffit , pour conten- 
ter le peuple , de dire que l'on a répondu : bien ou 
mal , il n'importe ; car qui se donne la peine , ou plutôt 
qui est capable d'examiner les difficultés ? En un mot , 
pourvu que les ministres imposent , ils n'en veulent 
pas davantage , et c'est ce qu'ils font aisément , parce 
qu'ils ont affaire à des gens qui sont toujours disposés 
à quitter les vérités pour suivre les erreurs et les im- 
postures. Adieu, mon cher Monsieur ; soyez persuadé 
que qui que ce soit au monde n'est , avec plus de sen- 
timent et d'estime que moi , votre , etc. 

— Je crois que le liyre dont vous me parlez paroîtra 
au premier jour. 



XCVI. 
AU MÊME. 



13 décembre 1688. 



Vous voulez bien , Monsieur, que je vous envoie 
et que je vous prie en même temps de faire tenir ma 
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réponse à la lettre de M. Tabbé Régnier, et de lui té- 
moigner même , si vous le voyez , combien je lui suis 
redevable des marques qu'il me donne de sa bonté. 
Le livre , comme vous savez , est beau par lui-même; 
mais la version lui donne un grand éclat et une grande 
beauté (1). 

J'admire l'esprit des hommes. Le P. Q. (2) a donné 
un saint Léon au public , après un soin , une étude 
et une application toute particulière , et il se trouve 
un homme qui prétend qu'il s'est trompé. Il faut que 
celui qui s'avise d'écrire s'attende , quel qu'il soit et 
quoi qu'il fasse, à des critiques et à des censures. 

Je ne vous dirai rien sur ce que vous me mandez 
du P. V., sinon que, quand on traite de la vérité de 
la religion , il faut que les raisons dont on se sert 
pour la prouver, dissipent les objections comme le 
vent emporte la poussière ; ce seroit un grand incon- 
vénient de laisser les choses dans l'équilibre. 

Je vous souhaite. Monsieur, une délivrance prompte 
et entière , afin que vous dépendiez uniquement de 
Dieu , et que vous n'ayez plus d'affaires en ce monde, 
que celles d'être précisément ce qu'il veut que vous 

(1) Régenter Desmarets donna, eu. 1675, one tradactipn 
française da Traité de la Perfection chrétienne de Rodrignez, 
autear espagnol ; cet ouvrage a été sooyent réimprimé. 

(2) Quesnel. Cette édition de S. Léon parut à Paris, en 1675, 
2 yol. in-4o. Elle est accompagnée de Notes et de Dissertations 
savantes , où Tauteur défend avec force les sentiments de TÉglise 
de France contre les prétentions de la conr romaine. 

11 
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soyez ; c'est une grâce que je lui demanderai pour 
vous , autant qu'il me sera possible. Croyez, je vous 
en conjure , qu'on, ne sauroit vous honorer plus que 
je fais. 

XCVII. 

AU MÊME. 

17 février 1689. 

Je vous souhaite , Monsieur, non pas une année 
seulement , mais une vie tout entière pleine de bé- 
nédictions. Je loue Dieu en même temps de ce que 
vous m'apprenez que vous êtes libre ; mais ce ne se- 
roit point assez , si vous ne faisiez de votre liberté ce 
que vous en devez faire, je veux dire si vous ne la 
faisiez dépendre de celui qui vous l'a rendue. L'avan- 
tage qu'il y a dans ce nouvel assujettissement dont 
je vous parle , c'est qu'il nous donne , comme vous le 
savez , la véritable liberté sans laquelle tout n'est 
qu'un assujettissement et une servitude honteuse. Je 
prie Dieu, Monsieur, qu'il vous fasse prendre le parti 
qui vous sera le plus utile et qui hii plaira davantage. 
Le printemps vous ouvrira les portes de Babylone ; 
mais ce sera pour en sortir et pour entrer, comme je 
l'espère , .dans cette terre de promission après laquelle 
vous soupirez il y a si longtemps. Souvenez- vous tou- 
jours, Monsieur, qu'il ne faut pas que nos désirs 
soient éternels, et qu'ils nous sont inutiles, à moins 



A l'abbé nicaise. 163 

qu'ils ne changent de nature et qu'ils ne passent à la 
jouissance. Croyez, je vous en conjure, que je pren- 
drai toute ma vie une part extrême en tout ce qui 
vous regarde, et qu'on ne sauroit être, avec plus 
d'estime et de sincérité que je suis , votre , etc. 



XCVIII. 
AU MÊME. 



3 mars 1689. 



Je ne suis pas surpris , Monsieur, des difficultés 
qui se rencontrent à l'exécution du dessein que vous 
avez de quitter Paris. Il suffit que votre résolution 
soit bonne pour qu'elle soit traversée, car jamais le bien 
ne se fait sans peine et sans opposition. J'espère que 
Dieu vous ouvrira le chemin , et que vous ayant inspiré 
de sortir de Babylone, il vous en donnera les moyens. 

L'occupation où l'on vous a engagé d'expliquer ce 
sépulcre si ancien et si magnifique, peut être d'une 
grande utilité en le tournant du côté qui n'est ni vu 
ni considéré par les gens du monde (1). Les hommes 
sont à plaindre en bien des choses , mais particu- 
lièrement dans la vanité de leurs tombeaux. Quel 

(i) L*abbé Nicaise publia soa travail sous ce titre : Expli- 
cation tTun ancien Monument trouvé en Guyenne , dans 1$ 
diocèse d'Ausch, Paris , 1689 , in-4o. Ce monument était un 
tombeau chargé de quantité de symboles fort étranges , avec 
une inscription latine au milieu. 
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rapport entre ces enrichissements , cette sculpture si 
achevée , et cette cendre , cette poussière à laquelle 
tous ces ornements , quelque précieux qu'ils puissent 
être y ne donnent ni rehaussement» ni valeur? Ces 
paroles du plus excellent de tous les livres après l'Ecri- 
ture sainte, me reviennent, et je ne puis m'empêcher 
de vous les dire : Dîsce humiliari, pulvis alque 
cinis. Voilà , Monsieur, la pensée la plus naturelle 
et la plus utile que puisse nous donner la vue du plus 
superbe de tous les tombeaux. 

Le livre dont vous me parlez traite d'une matière 
qui n'est pas agréable d'elle-même, et qui plaira à 
peu de personnes ; il est avantageux à l'ouvrage et à 
l'auteur que vous en ayez bonne opinion. Adieu, 
Monsieur; soyez persuadé , je vous en conjure, que 
qui que ce soit ne vous honore plus que je fais. 



XCIX. 
AU MÊME. 



30 juin 1680. 



Je suis très-fâché , Monsieur, de ce que vous me 
mandez du pauvre P. N., mais je ne suis point sur- 
pris que l'on n'ait point fait de distinction de sa per- 
sonne ; ce sont des ordres généraux qu'il faut que 
tout le monde subisse. Je ne crois pas qu'il eût envie 
de venir à la Trappe pour y demeurer ; il eût fallu 



A l'abbé MGAISE. 165 

pour cela de grands changements et gagner bien des 
batailles, pour passer de la disposition où il a vécu 
dans celle qu'il auroit trouvée parmi nous. 

Je ne vois rien de plus édifiant que la réponse de 
Févêque de Tripoli. Il a raison de dire que les règles 
doivent s'observer selon leur vérité , et noii pas selon 
leurs abus ; c'est un principe qui , pour être très- 
constant , est connu et goûté de très-peu de personnes. 
. J'ai lu ce que vous m'avez envoyé de l'explication 
du tombeau. Nous avons changé quelques mots dans 
le commencement; tout le reste est le mieui du 
monde , à la réserve de ce qui me regarde , dont je 
ne puis ni ne dois convenir. 

Il n'y a rien de nouveau en ce pays-ci , Monsieur, 
que l'on puisse vous mander. On y prie Dieu sans 
cesse pour la personne du prince , pour la prospérité 
des affaires , et on est plein d'espérance que ce grand 
orage qui menace toute la France , fondra sur la tête 
de ses ennemis , et ne servira qu'à le rendre plus glo- 
rieux et plus redoutable (1). Je suis, avec tout le 
sentiment et l'estime possible , votre, etc. 

— M. Maisne a été malade , mais il se porte mieux ; 
il vous rend mille grâces de votre souvenir. 

(1) La diète de Ratisbonne avait déclaré la France ennemie 
de TËmpire ; le Roi menait de déclarer la guerre à l'Angle- 
terre et au prince d'Orange. 
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C. 

AU MÊME. 

14 septembre 1689. 

Il y a longtemps, Monsieur, que Ton dit de moi 
tout ce que Ton veut et tout ce qu'on s'^imagine ; mais 
ce qu'on dit le plus souvent , c'est que je suis mort. 
On tue d'ordinaire les gens quand il y a quelque chose 
à gagner; mais, dans l'état ou je suis, personne ne 
profitera de mes dépouilles. Ma santé est à l'ordinaire, 
c'est-à-dire ni fort bonne, ni fort méchante. M. de 
Troisville en a pu dire des nouvelles , car il y a peu de 
temps que je lui ai écrit. 

J'aurois une véritable joie de voir ici M. l'abbé de 
la Ch. ; il s'acquittera de sa parole. Il nous promit 
l'année passée qu'il nous reviendroit voir ; c'est un 
avantage d'avoir part à son amitié. Je vois bien. 
Monsieur, que vous pensez toujours à la retraite , et 
vous avez raison , car assurément elle vaut bien mieux 
que le grand commerce où vous pouvez être. Comme 
il y a longtemps que vous la désirez, vous la goûterez 
sans doute , et vous serez plus disposé à jouir des biens 
et des utilités qu'elle renferme. Cependant il faudra 
rompre quelques liens , et il vous en coûtera quelque 
chose avant que vous vous y trouviez entièrement à 
votre aise. 

J'admire l'envie que les hommes ont d'écrire; ii 



A l'abbé mcAisE. 167 

faut qu'elle soit bien démesurée pour entreprendre de 
gros volumes sur un sujet qui se pourroit traiter dans 
une simple lettre. D. Mabillon vient de faire un petit 
traité très-recherché et très-exact ^ur ces mots de la 
règle de saint Benoît : Propter communionem sanc-- 
tant (1). Je Failu ; je suis persuadé qu'il a raison, mais 
cela ne me regarde point , car j'ai été de son sentiment 
dans l'explication que j'ai donnée de la règle de saint 
Benoît. Le P. Mabillon a paru fort sincère dans tout 
ce qu'il a écrit jusqu'à présent. Pour ce qui est de l'hé- 
mine , je suis pour la petite mesure ; car quand les 
moines ne boiroient que de l'eau , ce seroit assez pour 
des gens consacrés à la pénitence. Je n'ai nulle peine 
à être de ce sentiment-là, et d'autant plus qu'étant 
dans le monde, beaucoup moins d'un demi-setier 
m'auroit suffi pour tout un jour; l'usage du vin n'est 
que pour empêcher la crudité de l'eau. Et comme 
saint Benoît veut que l'on donne libram panis pro- 
pensam, c'est-à-dire à bon poids, il veut bien aussi 
qu^ l'on donne un demi-setier d'une mesure un peu 
forte. Ce sont des minuties qui ne méritent pas l'ap- 
plication de gens dont la vie doit être pleine d'occu- 
pations importantes. 

Dites-moi , je vous en prie , si le P. Boccone avoit 



(1) Il est intitulé : Traité où Von réfute la nouvelle explica- 
tion que quelques-uns donnent aux mots de messe et de comaMi- 
DÎon. Paris, 1689, in-8. Yoj. la Bibl. hist, et critiquedes auteurs 
de la congr, de S. Hlaur, par D. Le Gerr, p. 271. 
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une véritable volonté de se confinera la Trappe, comme 
vous me le mandez ; je crois qu'il lui auroit fallu faire 
de grands retranchements pour se réduire à la vie qu'on 
y mène. Adieu , Monsieur, je suis , avec tout le res- 
sentiment et l'estime possible , votre , etc. 

— M. Maisnese recommande à vous de tout son cœur.. 



CL 
AU MÊME. 



3 noyembre 1689: 



J'ai été longtemps , Monsieur, sans répondre à la. 
lettre que vous m'avez envoyée du P. Boccone. Si 
vous me demandez pourquoi j'ai tant différé, je ne 
vous eu dirai point d'autre raison, sinon que j'ai 
manqué de temps et de santé ; car pour mes incom- 
modités , elles sont presque continuelles ; et pour le 
temps, un homme qui s'occupe beaucoup de peu de 
chose n'en a jamais assez» 

Le P. Boccone me fait un grand détail des emplois 
de sa vie passée , de son étude , de la nature et de la 
qualité des choses auxquelles il s'est appliqué, et 
traite tout cela d'amusements et d'occupations vaines, 
et témoigne un grand désir de se donner tout entier à 
ce qu'il dit qu'il devroit avoir eu incessamment devant 
les yeux ; il entend la perfection de son état et la 
sainteté de sa profession. J'ai pris ce qu'il m'a dit 
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simplement et au pied de la lettre , je ne sais si je me 
suis mécompte ; il me paroît touché et rempli de bons 
désirs , il est dans un pays où il aura peine à les mettre 
en pratique. Vous ne me mandez points Monsieur, 
de quel ordre est le P. Boccone, ce que j'avois envie 
de savoir^ ni de quel âge il est ; il me fait mille amitiés , 
et me témoigne plus de confiance que je ne mérite. 
Je ne vous dirai rien sur la situation présente des 
choses, sinon qu'elles me semblent bien différentes 
de ce qu'elles étoient par la promotion du Pape ; car 
ayant les intentions telles qu'on les a mandées , il ne 
se peut qu'il n'emploie toute son autorité pour donner 
la paix au monde. C'est iin ouvrage digne de lui, de 
sa réputation , aussi bien que de la place qu'il tient 
dans l'Eglise. Il faut prier Dieu qu'il l'inspire ; il ne 
se peut qu'il n'ait besoin d'une protection toute par- 
ticulière dans un temps et dans des conjonctures aussi 
épineuses que celles-ci. Aimez-moi toujours, Mon- 
sieur, je vous en conjure , et croyez que c'est de toute 
l'étendue de mon cœur, que je suis votre, etc. 

— Pour ce qui est de la lettre du P. Q., elle paroîl 
être d'un homme qui est persuadé que Ton quitte le 
monde avec bleu de la peine , que Ton a besoin d'être 
excité pour faire une rupture qui coûte toujours , quel- 
que volonté qu'on ait de la faire; c'est un sacrifice où 
Ton a besoin d'être aidé du secours de ses amis. Si un 
des plus grands hommes qui fut jamais est demeuré 
d'accord, que des riens l'y attachoient d'une manière 
aussi forte que des chaînes de fer l'auroient pu faire , 
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que ne doivent point penser ceux qui sont comme nous,. 
et qui lui sont inférieurs par tant de raisons différentes? 
Je vous assure , Monsieur, que le mieux est de rompre 
tout d'un coup, que de prétendre s'éloigner peu à peu 
et par des voies insensibles. Je prie Dieu qu'après vous 
avoir donné la lumière , il ne vous refuse pas la force et 
la fermeté sans laquelle elle demeureroit inutile. Ce 
nous a été une mortification véritable , de ne point voir 
M. l'abbé de la Giambre ^ après nous y être attendus. 



Cil. 
AU MÊME. 



Il y a longtemps que je vous aurois renvoyé votre 
relation, mon très-cher Monsieur, si je n'avois voulu 
attendre Foccasion du retour de quelque ami , pour 
vous la faire rendre en sûreté (1). J'ai lu ayec plaisir les 
marques de votre estime et de votre amitié ; vous m'y 
faites, à la vérité, jouer un personnage que je ne 
mérite point, et on auroit peine à m'y reconnoîlre. 
Cependant, comme il est difficile de se voir peint en 
beau sans en prendre quelque complaisance, j'appré- 
hende avec raison que je n'y en aie pris plus qu'il n'ap^ 
partient à un mort , et que vous n'ayez en cela donné 

(1) Il s'agit de la Relation du voyage fait a la Trappe. 
Voy. ci-dessus, p. 13i. 



A i/abbé nicaise. 171 

une nouvelle vie à mon orgueil et à ma vanité , et je 
vous en dis ma coqlpe. 

Pour répondre en général au jugement que vous 
voulez que Ton porte de ce petit ouvrage, je vous dirai, 
Monsieur, que si vous en voulez croire les habitants 
de ce désert , vous entrerez dans les raisons de leur 
modestie , qu'ils trouvent que vous exposez étrange- 
ment , en les consultant sur ce qui les regarde de si 
près , et dans une matière aussi délicate et aussi sen- 
sible à l'amour-propre qu'est celle de s'entendre louer 
publiquement par un ami que l'on aime et que le 
monde estime. Si vous les en vouliez donc croire, 
Monsieur, ce seroit de supprimer entièrement tout ce 
qui les intéresse dans votre relation , et si j'avois moi- 
même déféré à leurs sentiments^ je ne vous l'aurois 
point renvoyée, mais je l'ai considérée comme un dépôt 
dont je me suis cru obligé de vous rendre compte. 

Voici une partie de leurs raisons : On saura que 
vous nous honorez de votre amitié (et vous le faites 
connoître assez clairement) , que vous êtes venu ici 
par conséquent avec des yeux favorables , et que n'y 
étant demeuré que vingt-quatre heures , nous n'avons 
eu garde de ne pas ménager la rencontre d'un homme 
d'esprit et d'un ami tout ensemble, pour l'engagera 
cet ouvrage , car nous avons des jaloux et des envieux. 
Vous savez que ce n'est pas assez que l'on parle de 
nous, malgré nous; mais qu'il faut encore que l'on 
ne puisse pas nous soupçonner d'y avoir donné lieu. 
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d'en être bien aises , ou d'y avoir consenti : et si Dieu 
permet quelquefois que l'on ressuscite les morts, il 
ne faut pas enfin que l'on puisse dire que ce soit à la 
sollicitation des morts. On le dira de nous sans doute , 
sans considérer que c'est un mouvement tout pur de 
votre cœur et de votre charité pour des gens que vous 
aimez. Si cet écrit a'avoit été que pour un seul de vos 
amis , pour le divertir, et qu'il ne vît jamais le jour, 
passe pour cela; mais plusieurs l'ont déjà vu, et 
d'autres l'attendent avec empressement ; quelqu'un 
en aura de le faire paroitre par la seule considération 
qu'il aura pour vous; et dans le fond , tout ce qui re- 
garde cette maison n'est point assez particularisé 
pour répondre à l'idée que vous en voulez donner, et 
pour composer le principal de votre pièce , auquel vous 
rapportez tout le reste. Au lieu donc de l'appeler le 
Voyage de la Trappe , il vaudroît mieux dire le Voyage 
du Perche , nous faire rencontrer , si vous voulez , sur 
votre route , et en ce cas-là mettre en une page ou deux 
ce que vous en voudriez rapporter, sans faire aucun 
portrait ni sans nommer personne, traiter enfin la chose 
selon le temps que vous avez employé à la connoître ; 
car ou vous en dites trop pour un homme qui n'a vu 
qu'en passant, ou trop peu eu égard à ce que vous en 
voudriez dire , et que le sujet semble demander. 

On trouve aussi que vous parlez trop succinctement 
du château et de la dame, et qu'il est plus à propos 
dans une telle occasion de supprimer l'un et l'autre. 



A l'abbé NIGAISE. 173 

et de s'en tenir seulement aux travaux, comme s'ils 
a voient été le seul but de votre voyage et de votre 
curiosité. Conmie bien des gens ont parlé sur cela, 
tâchez de dire quelque chose de nouveau , en très^ 
peu de mots. L'apphcation du mot de Thébaïde, en 
cet endroit-là , paroîtroit fort ; mais on auroit peut- 
être peine à souffrir que vous fissiez envisager quelque 
rapport entre ces gens qui travaillent à de tels édifices, 
et ceux , par exemple , qui feroient pénitence en tra- 
vaillant , comme feroient des forçats aux mines. Bien 
loin de tourner en peine et en souffrance l'occupation 
de ces gens de guerre , on veut leur inspirer de prendre 
à gré et à plaisir ce qui peut servir à la gloire du 
maître , et à lui plaire ; on fait sa cour de ces extrêmes 
fatigues, et d'un autre côté on les compte pour des 
services réels , et dans lesquels on ne demande pas 
moins d'exactitude que dans ceux de la guerre. En ce 
cas-là les réflexions sur la pénitence doivent être in- 
térieures , et pour l'utilité seule de celui qui les fait ; 
car si , en les rendant publiques , on avoit converti un 
soldat , je ne sais si on le pardonneroit , et si on ne 
regarderoit pas comme une véritable désertjpn , s'il 
alloit d'ailleurs rectifier sa pénitence. 

Après ces raisons générales , la meilleure que je 
puisse vous donner pour vous porter à écouter les 
nôtres , est que je sais qu'un ecclésiastique qui a beau- 
coup de piété et de mérite , qui a demeuré ici cinq 
ou six jours , et qui est entré à fond dans tout ce qu'il 
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a pu découvrir avec application, a laissé une relation 
fort ample à son retour, entre les mains d'un libraire ; 
vous jugez bien que c'est autant que s'il l'avoit rendue 
publique. Il s'est attaché à particulariser les choses, 
et il a pris comme vous le tour d'écrire à un ami pour 
lui dire tout ce qu'il a cru le pouvoir édifier, si bien 
que votre relation venant à paroitre ensuite de la 
sienne et portant le même titre , il sembleroit , comme 
je vous Tai dit , que nous aurions assemblé nos amis 
pour les faire parler de nous, et le monde se fatigue 
à moins. 

Si bien , Monsieur, que , comme votre relation est 
beaucoup diversifiée, qu'elle est partout d'un style 
égayé , convenable au sujet que vous y traitez et à des 
gens qui voyagent , il seroit peut-être plus à propos 
d'en prendre un plus grave pour tourner du côté de 
la réflexion tout ce qu'il vous plairoit de dire de ce 
lieu, comme, par exemple, du nouvel air que vous res- 
pirâtes en arrivant dans la terre où habitent des gens 
qui font précisément et uniquement dans le monde 
ce qu'ils sont obligés d'y faire, etc.; faire un petit 
éloge d^la solitude et des solitaires , autant que le peu 
de moments que vous les avez vus , vous ont permis 
de les connoître ; prendre les traits de votre relation 
qui parlent de la piété que vous y avez remarquée , 
sans entrer dans un certain détail, peu important, des 
démarches que l'on vous a fait faire dans la maison ; 
dire enfin que , comme votre voyage n'a été cette fois 
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que pour empocher la prescription , et pour renouveler 
l'ancienne amitié que vous aviez liée avec, etc., re- 
mettant à une autre fois, avec plus de loisir, avec 
plus de connoissance, à en parler. 

Il ne nous appartient pas de porter notre jugement 
sur les autres choses qui ne nous regardent point , 
comme vous l'exigez de nous : vous êtes bon et sage, 
et vous savez dans ce genre , mieux que qui que ce 
soit , comme en tout autre , ce qui est bon à dire ou 
à taire; il suffit que je vous aie donné une preuve 
de mon obéissance dans cette partie, pour vous per- 
suader du plaisir que j'aurois de vous obéir en toute 
autre chose. 

— J'avois fait réponse à vos lettres, Monsieur, et je 
me préparois à vous Tenvoyer ; mais , comme un de nos 
amis doit partir vers la (in delà semaine et que je pren- 
drai cette occasion pour vous renvoyer votre écrit , je 
vous envoie toujours la lettre du P. abbé. Je n'ai le temps 
aujourd'hui que de vous saluer comme je fais très-hum- 
blement , et pour vous assurer que je suis très-cordia- 
lement tout à vous. Notre pauvre amie n'a point une 
santé qui plaise, et je la trouve à plaindre d'avoir des 
affaires et des infirmités sans relâche. Saluez-b bien, 
je vous supplie , pour moi (1). 

(1) Ce postscriptum est de Maisne. 
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cm. 

AU MÊME. 

12 octobre 1689. 

Je vous avoue , Monsieur, pour vous parler fran- 
chement , que je me consolerai sans peine de tout ce 
que les hommes peuvent dire des motifs de ma con- 
version , pourvu qu'elle soit profonde et sincère , et 
dès là que je croirai que Dieu en sera content , je 
laisserai aux hommes la liberté d'en dire tout ce qu'il 
leur plaira. 

Je ne puis comprendre par où je puis tenir quelque 
coin dans l'ouvrage dont vous me parlez. Dieu soit 
loué de tout ; les censures nous valent toujours mieux 
que les apologies » et il y a plus à profiter dans les unes 
que dans les autres. 

Je vous tiens heureux , Monsieur, d'aimer le lieu 
dans lequel vous prétendez faire votre retraite ; elle 
aura de la beauté et de l'agrément de la manière dont 
vous m'en parlez , et avec tout cela il faut de la vertu 
pour 9.'y réduire et pour y subsister. Je ne doute point 
que Dieu ne vous donne toute celle dont vous aurez 
besoin pour vous y sanctifier ; je vous puis assurer que 
nous le lui demanderons avec beaucoup de soin ; car il 
n'y a rien que nous ne devions à l'amitié sincère dont 
vous nous honorez. 

M. de Brezy est mon parent, mais je n'ai nulle 
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habitude avec lui. Nous avons marché par des voies 
si diiïérentes, que nous ne nous sommes pas ren- 
contrés. 

Je ne vous dis rien sur Técrit que vous avez en- 
voyé à M: Maisne; il suffit que l'on y dise quelque 
chose à mon avantage pour me fermer la bouche. Je 
vous supplie de croire que c'est de celle de mon cxEur, 
que je vous assure qu'on ne peut rien ajouter à la sin- 
cérité et à l'estime avec laquelle je suis votre, etc. 



CIV. 
AU MÊME. 



26 noyembre 1689. 



Si j'avois su, Monsieur, que le P. Boc. eût été 
de notre ordre, je lui aurois écrit autrement que je 
n'ai pas fait , et je l'aurois pressé davantage sur ses 
obligations qu'il n'a pas connues jusques ici. C'est 
une chose digne de compassion qu'une personne de 
son esprit et de son mérite passe sa vie dans une ob- 
servance relâchée , sans avoir sur son état ni les lu- 
mières, ni les sentiments qu'il est obligé d'avoir. On 
espère, comme Vous me le mandez. Monsieur, que 
le Pape se donnera tout entier pour apaiser les trou- 
bles dont la chrétienté est si cruellement agitée ; per- 
sonne ne le peut faire mieux que lui , car il a Tautorité 
et la capacité tout ensemble, 

12 
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Je vous envoie la critique dont M. Quesnel est en 
peîjie ; il me seroit aisé d'y répondre en peu de pa- 
roles , car l'auteur n'est nullement informé , et ne 
combat que ses propres chimères. Tant que nous n'au- 
rons pas des ennemis plus redoutables, nous n'avons 
rien à craindre. Adieu, Monsieur, aimez-moi tou- 
jours, et croyez qu'on ne peut être, avec plus d'es- 
time et de cordialité que je suis, votre, etc. 



CV. 
AU MÊME. 



S. d. (î). 



Il est vrai , Monsieur, qu'il y a longtemps que je 
n'ai eu l'honneur de vous écrire ; mes incommodités 
qui continuent toujours m'en ont empêché. Je n'ai 
pas laissé de penser très-souvent en vous , et je puis 
vous assurer qu'il ne s'est point passé de jours que je 
ne vous aie recommandé à Notre-Seigneur. J'ai bien 
de la douleur de ce que vos maux augmentent ; j'es- 
père que Dieu ne permettra pas que l'infirmité l'em- 
porte par-dessus la patience ; c'est ce que nous ne 
manquerons pas de lui demander pour vous avec beau- 
coup de soin. Vous jugez bien de la joie que j'aurois 

(1) Cette lettre sans date, n'a pas non plas de signature. 
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de voir dans notre désert une personne du mérite de 
M. B... Adieu, Monsieur, aimez-moi toujours, et 
croyez qu'on ne peut être , avec plus de cordialité , de 
sincérité et d'estime que je suis, votre , etc. 



CVL 
AU MÊME. 



1690 (1). 



Je voudrois bien , Monsieur, que la lettre dont vous 
me parlez fût telle que vous le dites. La plus grande 
joie que je pourrois avoir seroit assurément de faire 
ou de dire quelque chose qui pût vous être de quelque 
utilité ; mais vous trouverez dans votre propre fonds 
plus que vous ne pouvez trouver ailleurs. En un mot , 
vous n'avez qu'à vous abandonner à vos vues et à vos 
réflexions ; il n'y a guère de pays qu'elles ne vous dé- 
couvrent, et je suis persuadé que personne ne con- 
noitra mieux que vous l'obligation qu'il y a d'être à 
Dieu et de quitter toutes choses pour l'amour de lui. 

Nous avons reçu vôtre jeu. On ne peut pas assuré- 
ment jouer d'une manière plus édifiante, mais véri- 
tablement nous n'avons point de temps pour donner 
à une telle occupation ; nos journées sont pleines , et 

(1) Cette lettre est sans date; — Le millésime 1690 est écrit en 
tète par une antre main et d*une autre encre qne le corps de la 
lettre. 
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tous les moments en passent avec tant de rapidité que 
nous n'avons point de vide à remplir. C'est une in- 
vention sainte et ingénieuse tout ensemble ; on ne 
sauroit user de trop de moyens pour ouvrir le cœur et 
l'esprit des hommes , qui , par lui-même , est fermé à 
toutes les vérités. Aimez-moi toujours , Monsieur, et 
croyez qu'on ne peut être, avec plus d'estime et de 
vérité, votre , etc. 

— Il faut que je vous supplie de me faire un plaisir. 
Il y a un religieux nommé D. Le Maréchal, qui demeure 
à Cîteaux; il est religieux profès d'une abbaye de Nor- 
mandie , qu'on appelle Bonport. Je voudrois que vous 
pussiez vous informer au vrai quel homme c'est , sans 
donner à connoître que cela vienne de moi , et me 
mander ce que vous en aurez appris. Il m'a écrit depuis 
peu qu'il avoit envie de venir demeurer ici ; c'est un 
secret que je vous confie , et que je vous supplie de ne 
dire à personne. 



CVII. 
AU MÊME. 



20 février 1690. 

J'ai reçu. Monsieur, l'ouvrage que vous m'avez 
envoyé (1) ; il n'y a rien de plus recherché , de plus 
agréable à lire , ni de plus capable de faire* renaître le 

(i) Voy. ci-dessus, p. 163. 
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désir du goût des choses auxquelles on a renoncé pour 
jamais; je veux dire celui des lettres humaines. 11 est 
vrai que le temps auquel nous sommes est un grand 
antidote contre les impressions qu'on en pourroit rece- 
voir, aussi bien que le fond du sujet, quand on le re- 
garde dans sa vérité; car, enfin, c'est un tombeau 
qui nous remet devant les yeux la vanité de tout ce 
qui passe , et qui nous apprend à n'en faire aucun cas. 
Vous me donnez dans cet écrit une place que je ne 
méritois pas d'y avoir. Pour les paroles que je vous 
avois envoyées , elles en étoient dignes , et vous ne 
pouviez mieux le finir que par une pensée , ou plutôt 
par une instruction qui devroit être si profondément 
gravée dans le cœur de tous les hommes , que rien ne 
l'en pût jamais effacer. 

Au reste , j'ai une joie sensible de celle que vous 
me témoignez de ce que vous êtes libre , et de ce que 
vous regardez le bénéfice que vous avez quitté comme 
des liens que vous avez rompus ; car je ne doute point 
que vous ne fassiez un saint usage de la liberté où il a 
plu à Dieu de vous mettre ; je l'espère , et je prends 
trop de part à ce qui vous regarde, pour ne le pas 
désirer avec ardeur. Aimez-moi toujours , je vous en 
conjure, et soyez persuadé qu'on ne sauroit être, 
avec une estime plus cordiale et plus sincère que je 
suis , votre , etc. 
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cvin. 

AU MÊME. 

2i mai 1690. 

Je ne- doute point , Monsieur, qu'ayant autant de 
connoissance que vous en avez , vous n'ayez fait tout 
ce qu'il faut faire , pour ne pas perdre votre temps ni 
vos pas , dans la grande circonstance dont vous me 
parlez. Peu de gens se rendent dignes de la grâce qui 
leur est présentée , et se mettent en peine d'acquérir 
les dispositions qui leur sont nécessaires. Nous prierons 
Dieu, Monsieur, qu'il prépare votre cœur, et qu'il 
vous tire de cette foule d'hommes qui vont et qui 
viennent, et qui ne pensent jamais à ce qu'ils doivent 
penser. 

Les moments de votre liberté s'éloignent toujours 
par de nouveaux incidents , mais il faut espérer que 
les difficultés cesseront et que vous vous trouverez en 
état de disposer de vous-même. Dieu>sait la joie que 
j'aurois, si la Trappe se trou voit sur votre route, et 
que je pusse avoir la consolation de vous embrasser 
encore une fois en ma vie. 

Je ne mérite pas , Monsieur, que Ton pense à moi ; 
ce que vous me mandez est un pur effet de la bonté 
de M. l'abbé R. Je sais qu'il ni 'en donne des marques 
en beaucoup d'occasions, et je le ressens autant que 
je le dois. Adieu , Monsieur ; croyez, je vous en con- 
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jure , qu'il n'est pas possible de vous honorer plus que 
je fais , ni d'être à vous avec plus de sincérité que je 
suis. 

— M. M. (Maisne) vous écrit, et vous mande que 
vous jugez témérairement de ses dispositions , et que 
eelaest contre la charité. 



GIX. 
AU MÊME. 



27 joiUet 1690. 



Je vous envoie, Monsieur, la réponse à M. Anisson ; 
je lui confirme ce que vous lui avez déjà écrit ; ce- 
pendant je crois qu'il fera bien de donner une seconde 
fois au public un livre qui a paru avec édification et 
qui a déjà fait beaucoup de fruit. Toutes les occasions 
qui se présentent de vous faire penser à moi , me sont 
très-précieuses, et ce m'est toujours une véritable 
joie de pouvoir vous assurer qu'il n'est pas possible de 
vous honorer plus que je fais. 

— Je souhaite, Monsieur^ que votre affaire ait tout 
le succès que vous en espérez ; vous ne doutez point d« 
tout rintérét que je prends à tout ce qui vous regarde.. 
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ex (i). 

AU MÊME. 
À la Trappe, ce 11 septembie 1690. 

Je ne comprends pas , Monsieur , qu'on puisse 
trouver à redire à ce que je crois que la lecture de 
TAncien-Testament ne convient pas à des religieuses. 
C'est mon sentiment ; je veux bien que tout le monde 
le sache. J'en ai excepté les Psaumes et les Proverbes. 
Vous pouvez dire à ces messieurs qui en sont blessés, 
que, si c'est une hérésie, quand TEgHse Taura con- 
damnée , je la condamnerai : mais jusques ici je suis 
persuadé que je n'ai rien dit , ni pensé en cela , qui 
puisse m 'attirer une censure. Saint Basile dit à Chilon , 
qui étoit un solitaire d'une vertu consommée , que la 
lecture de TAncien-Testament ne lui convenoit point 
et lui pouvoit beaucoup nuire. Ce n'est pas qu'elle 
ne soit très-sainte en soi , dit ce père , parce qu'elle 
ne contient que la parole de Dieu ; mais c'est à cause 
de la foiblesse de l'esprit. Saint Nil a dit qu'elle 
n'étoit point propre pour les solitaires. M. Hermant 
l'a écrit, et s'est expliqué plus fortement que moi. 
Véritablement il a excepté les livres de" la Sagesse , et 

(1) Cette lettre n'est qu'jen copie dans le Recueil de Nicaise. 
Elle a été écrite à Toccasion des critiques que suscita à Rancé 
la Carte de la visite quMl fit à l'abbaye de N. D. des Clairets, 
dont il avait la conduite spirituelle. Yby. Chateaubriand , p. 127. 
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moi je m'en suis tenu à ceux des Proverbes et des 
Psaumes. En vérité, veut- on que des créatures, 
obligées par leur état à une chasteté consommée, 
lisent le Cantique des Cantiques, l'histoire de Suzanne, 
celle de Juda et de Thamar, de Judith, d'Amnon, la 
violence faite à la femme du Lévite dans Gabaon , le 
Lévitîque , Ruth , l'expression de l'Ecclésiastique 
( XXVI , 15 ), et une infinité de faits et de manières de 
parler que les têtes les plus fortes ne doivetit lire qu'avec 
crainte et avec précaution ? Sainte Thérèse n'étoit 
pas de leur sentiment , lorsqu'elle répliqua à une pos- 
tulante qui lui dit qu'elle la viendroit trouver et qu'elle 
apporteroit la Bible. Nous n'avons que faire de vous 
ni de votre Bible ; nous sommes de simples filles qui 
ne nous mêlons que de coudre et de filer. Il faut que 
ceux qui sont d'un autre avis , ne sachent point ou ne 
veuillent pas faire attention de quoi est capable l'es- 
prit des filles retenues dans les cloîtres ; comme il est 
aisé que leur imagination se dissipe, et s'échauffe; 
qu'il n'y a rien qu'on doive faire davantage que de 
* leur ôter de leur chemin ce qui peut exciter leur cu- 
riosité et leur donner des pensées , des connoissances 
et mênae de simples vues des choses qu'elles ne sau- 
roient trop ignorer, et dont elles ne doivent point 
avoir la moindre idée. 

Je n'ai jamais ouï dire que la lecture de l'Ancien- 
Testament fût nécessaire au salut des religieuses, et 
qu'il ne leur suffise pas, pour l'instruction et pour 
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rédifîcatiop tout ensemble, de lire la parole de Jésus^ 
Christ dans l'Evangile et dans les écrits des Apôtres. 
Les premiers moines n'ont guère eu que cela pour leur 
sanctification, et on veut que j'aie fait un crime d'avoir 
dit que l'Ancien-Testamentne convient pas à des filles 
retirées ! Je n'ai pu me faire entendre par un terme 
plus doux et plus innocent. Et quoi qu'on en dise ^ je 
ne suis pas assez complaisant pour changer un senti- 
ment que j'ai formé selon ma conscience, à moins 
que l'Eglise ne me le commande , ce que je suis assuré 
qu'elle ne fera jamais. 

Ce que je puis vous dire, Monsieur, c'est qu'il 
y a longtemps que les hommes parlent de moi comme 
il leur plaît ; cependant ils ne sont pas venus à bout 
de changer la couleur d'un seul de mes cheveux. Je 
n'ai qu'une crainte , qui est celle de déplaire à Dieu ; 
et quand je ne déplairai aux hommes qu'en ne faisant 
que ce que mon devoir m'oblige de faire , je vous 
supplie de croire que je n'en aurai nulle peine. Que 
si quelqu'un écrit et qu'on se trouve engagé d'y ré- 
pondre , j'espère que Dieu me mettra dans le cœur ce 
qu'il voudra que je dise pour soutenir mon sentiment , 
que je crois être de lui , et qui sera approuvé de tous 
les gens de bien , qui parleront sans passion , par 
l'intérêt seul de la vérité , et qui auront quelque ex- 
périence de ce qui se passe dans le monde et dans 
les cloîtres. 

Quant à ceux qui liront les livres de l'Ancien-Tes-- 
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tamenf , par l'ordre de Dieu , par l'application et par 
le mouvement de son esprit pour l'instruction des 
autres , ils en recevront la lumière et le discernement 
et toute la protection nécessaire. 

En un mot , Monsieur, j'ai parlé comme un homme 
instruit de longue main par les relations qui me sont 
venues et qui me Tiennent encore tous les jours de 
tous les endroits du royaume , et par ce que m'en 
ont dit des gens qui ont dirigé et conduit des com- 
munautés de filles; et j'ai cm que j'aurois manqué à 
ce que Dieu demande de moi, si je n'avois pris toutes 
les mesures imaginables pour prévenir ce qui pourroit 
donner la moindre atteinte à l'innocence que Dieu a 
conservée jusques ici dans une maison dont il a permis 
que la conduite et la direction tombât entre mes mains. 
Je ne doute point qu'il n'y ait des religieuses capables 
de cette lecture , mais cela n'empêche pas que l'on ne 
puisse et que l'on ne doive dire en général qu'elle ne 
leur convient point , saris ordonner des permissions 
particulières à celles à qui elle peut être utile. 

Pour ce qui est du Chrétien intérieur , il n'y a point 
eu Ae livre qui ait eu une approbation plus générale 
jusqu'à ces derniers temps. Je n'ai point de corres- 
pondance à Rome qui me donne avis des livres que 
l'on y met à l'index : mais si celui-là y a été mis, je 
ferai savoir aux religieuses des Clairets," comme quoi 
elles doivent condamner tous les livres que Rome con- 
damne, sans les examiner et sans les lire. 
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Adieu , Monsieur , soyez persuadé , je vous en 
conjure , qu'on ne sauroit être, avec plus de sincérité 
que je suis , votre , etc. 



CXI. 
AU MÊME. 



14 noTembre 1690. 

Il est vrai , Monsieur , qu'il y a longtemps que 
nous n'avons eu de vos nouvelles; le principal est que 
j'ai tout sujet de croire que je n'en ai pas moins de 
part dans votre amitié. Le récit de la vie de D. Muce 
a été lu de beaucoup de gens dans le sentiment que 
vous en avez eu ; il y en a même qui en ont des im- 
pressions très-fortes et très-vives ; il y en a aussi qui 
en ont pris occasion de dire que cela ne valoit pas la 
peine d'être écrit, que je faisois trop parler de moi, 
et que le parti qui convenoit à un homme de ma pro- 
fession , étoitde me taire (1). Pour le premier, ce n'est 
point moi qui ai fait imprimer la relation ; comme il y 
en avoit des copies , on l'a donnée aux imprimeurs. 

Pour le second , je crois qu'ils ont raison , et que 

(1) On blâma ceUe Yie de D. Muce , à cause des détails que- 
donne Rancé sur les déportements et les crimes de ce religieux 
avant sa conversion. Cette vie a été insérée dans les Belations de 
la mort de quelques religieux de la Trappe, Paris , 1755 , t. I. 
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je ferois bien de garder le silence ; je n'aurai nulle 
peine à contenter ceux qui trouvent que je parle trop ; 
vous n'êtes pas de ceux-là , Monsieur, parce que vous 
avez meilleure opinion de moi que je ne mérite. 

Je ne doute point que vous n'ayez entendu parler 
d'un écrit qu'on me mande qu'on a fait contre moi. 
Comme je n'ai point envie d'y répondre , je n'ai point 
envie de le lire. On aura toujours raison quand on se 
donnera la peine de me censurer ; car s'il arrive que 
l'on m'impute quelque chose sans fondement, il y en 
a une infinité sur lesquelles on ne me dit mot , et 
par où on pourroit me condamner avec grande justice. 
Aimez-moi toujours, je vous en conjure , Monsieur , 
et soyez persuadé que qui que ce soit au monde ne 
vous honore plus que je fais. 



CXII. 
AU MÊME. 



24 décembre 1690. 

Nocs ne manquerons point, Monsieur, de recom- 
mander à Dieu vôtre personne et tout ce qui vous re- 
garde avec tout le soin qui nous sera possible ; vous 
savez trop la part que j'y prends pour en pouvoir 
douter. Il est vrai que les affaires sont des liens 
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qui nous lient à la terre , et qui noua forcent sou- 
vent malgré nous d'avoir avec elle des commerces 
dont nous devrions être exempts. Il faut céder en 
cela à la Providence , et cependant ne rien négliger 
de ce qui peut nous affranchir de ces sortes d'enga- 
gements. 

Le petit Fr. dont vous me parlez a répandu dans 
le monde tous les mauvais discours qu'il a pu , et je 
puis dire , sans fondement. Dieu l'a permis ainsi ; il 
ne faut pas s'en étonner , puisque l'on sait qu!il souffre 
que le démon se serve du ministère des hommes pour 
exciter des tentations , et mettre des pierres de scan- 
dale dans le chemin de ceux qui le servent. Toutes 
ses conduites , quelles qu'elles soient ^ sont dignes 
d'être adorées. 

Je loue Dieu de la patience qu'il a donnée à M. de 
Santeul dans un mal aussi douloureux que celui dont 
il a été attaqué. Tout ce qui part de sa plume, mais 
particulièrement de son cœur , a un caractère qui 
frappe et qui plaît tout ensemble. Je ne doute point 
qu'il ne se fass.e remarquer dans ses derniers vers , 
•qui peuvent être considérés comme une production de 
sa douleur. Nous le recommanderons à Notre-Sei- 
gneur, comme il le désire. Je prie Dieu , Monsieur, 
que cette année que nous allons commencer vous soit 
heureuse , et que Dieu vous en donne quantité d'au- 
tres d'une bénédiction toute semblable. Faites-moi 
la justice de croire que je m'intéresserai toute ma vie 
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en toutes les choses qui Vous toucheront , et que c'est 
avec une estime et une sincérité inexplicable que je 
suis votre , etc. 

— J'oubliois à vous dire , Monsieur , qu'il court une 
lettre que j*ai écrite à M. le maréchal de Bellefonds sur le 
sujet du roi d'Angleterre, c'est-à-dire qu'il Ta montrée 
et qu'il en a donné des copies (1). Bien des gens l'ap- 
prouvent, à ce qu'on m'a dit; cependant eUe trouve des 
critiques. Si vous en entendez parler, comme il est 
malaisé que cela ne soit , vous pouvez dire que je n'ai 
fait qu'exprimer mes sentiments , et que je les crois 
fondés sur des raisons que l'on ne peut ni contester ni 
combattre ; mais la malignité des hommes attaque tout , 
et elle veut croire le mal où il n'est point. 



cxin. 

AU MÊME. 



4 janvier 16M. 

Tout le monde , Monsieur , n'aura pas jugé si favo- 
rablement que vous des deux lettres dont vous me 
parlez. Pour la première , elle n'a pas manqué de 
censeurs ; ce que je puis dire , c'est que j'ai parlé 
selon ma créance , et que je n'ai rien mis sur le papier 



(1) Yoj. M. de Chateaubriand , p. 267, et, ci-après, la lettre 
même adressée au maréchal de Bellefonds^ 
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qui n'ait été dans mon cœur ; mais les hommes veu- 
lent pénétrer et , pour ainsi dire , connoître l'homme 
mieux qu'il ne se connoît lui-même. 

Pour la seconde, touchant TEcriture sainte, elle 
est si courte , que je ne sais point comme on s'est 
ayisé d'en faire des copies. Je l'écrivis à un de mes 
amis , sur un éclaircissement qu'il me demandoit , et 
je croyois ne parler que pour lui seul. En ce temps-ci , 
comme vous savez , Monsieur , il ne tombe pas une 
parole à terre , tout est ramassé, et jamais elle n'eut 
plus de fécondité qu'elle en a pour les censures et 
pour les critiques. Quoiqu'on ne doive pas les appré- 
hender, quand Dieu veut qu'on parle et qu'on s'ex- 
plique , néanmoins la prudence ne veut pas qu'on se 
les attire sans nécessité. Je serois bien aise d'avoir une 
copie de cette lettre , car à peine m'en puis-je sou- 
venir. Je sais bien seulement que. j'ai expliqué , d'une 
manière fort simple, ma pensée à ceux qui me l'ont 
demandée ; et je ne puis croire que je me sois mé- 
compte , y ayant tant de raisons qui appuient mon 
sentiment. Croyez , je vous en conjure , qu'on ne 
sauroit être à vous avec plus de reconnoissance et 
d'estime que je suis votre, etc. 
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CXIV. 

AU MÊME. 

U féyrier 1691. 

Toutes vos lettres , Monsieur , sont pleines des 
marques de l'intérêt que vous prenez à ce qui nous 
regarde , et je vous avoue qu'on ne peut pas ressentir 
plus que je fais une grâce que je n'ai point méritée. 

Il est vrai qu'il y a bien des gens qui entrent dans 
ce que j'ai dit touchant la lecture de l'Ancien-Testa- 
ment. Le bon sens et la droite raison y conduisent , et 
d'autant plus qu'on sait bien que la règle n'est pas si 
générale qu'elle ne reçoive des exceptions , et qu'un 
supérieur sage et appliqué n'en puisse dispenser , selon 
la nécessité et l'utilité qu'il y trouve. 

J'ai recula copie que vous m'avez envoyée; il est 
certain que cette lettre est de moi. J'avois déjà su 
quelque chose de la critique dont vous me parlez ; elle 
est pleine de fiel et d'aigreur. C'est le nom du Grena- 
dier qu'on emprunte , mais ce n'est ni son esprit ni sa 
plume; je crois même qu'elle ne verra pas le jour. 
Je demeure d'accord qu'un homme de guerre peut 
devenir un grand saint , s'il se conduit dans cette 
profession avec esprit de vérité ; s'il garde les règles 
que saint Jean a prescrites à ceux qui portent les 
armes; s'il considère Dieu dans la personne de son 
roi , s'il exécute ses ordres comme les siens ; s'il se 

13 
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fait un point de religion , comme il y est obligé , de 
lui obéir ; s'il se trouve dans les occasions , non point 
par le désir de Thonneur et de la réputation , par 
intérêt ou par une brutalité plus propre aux tigres 
et aux lions qui vont au carnage , que non pas à un 
chrétien qui va où la volonté de Dieu l'appelle ; enfin , 
s'il expose sa vie pouf le service de son prince , comme 
il le feroit pour le service de Jésus-Christ. Il ne faut 
point douter que cette condition de sang ne lui ac- 
quière le mérite et la récompense des saints , et que , 
s'il y persévère en s'acquittant avec fidélité et avec 
piété des devoirs et des obligations qu'elle renferme , 
il ne puisse dire comme l'Apôtre : Bonum certamen 
certavi^ cursum consummavi. 

Il est vrai , Monsieur , qu'il y a peu de gens de ce 
métier qui sachent pourquoi ils y sont engagés , et ce 
qu'ils y doivent faire, et qui n'aient devant les yeux 
autre chose que ce qu'ils y devroient avoir , et il faut 
demeurer d'accord que le roi de la terre seroit servi 
autrement qu'il ne l'est pas , s^ils étoient persuadés 
que le roi du ciel les voit , et qu'il leur tiendra compte 
de toutes les actions et de tous les périls où ils se 
trouvent , de toutes les fatigues et de tous les travaux 
qu'ils endurent , du sang qu'ils répandent , enfin de 
la vie qu'ils exposent et qu'ils perdent, pour Fui donner 
des marques de leur obéissance et de ce désir ardent 
qu'ils ont de lui plaire. 

Je ne vous réponds rien , Monsieur , sur le reste de 
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votre lettre , sinon que vous avez trop bonne opinion 
de n?oi. Vous savez que ce n'est point assez d'avoir la 
vérité de son côté , le principal est d'avoir de quoi la 
soutenir et la défendre, et c'est ce qui me manque. 
Je suis à vous mille fois plus que je ne puis vous le dire ; 
je vous supplie très-humblement de le croire. Nous ne 
manquerons point de recommander à Dieu l'aflaire 
dont vous me parlez. 



cxv. 

AU MÊME. 



7 mars 1691. 



Il est vrai , Monsieur , que je ne manque point 
de censeurs , et que les critiques sont toujours prêts 
d'attaquer tout ce qui vient de moi , bon ou mauvais. 
Je vous assure que je n'en ai nulle peine ; car je sais 
que , pour l'ordinaire, ils me prennent sur des endroits 
oii je ne suis pas répréhensible , et qu'il paroît , dans 
ce qu'ils peuvent écrire contre moi , plus de mau- 
vaise humeur que de raison. Celui que vous me man- 
dez qui est mort ne faisoit que prêter son nom , comme 
vous le savez. Ainsi ceux qui s'en servoient sont tou- 
jours en état d'exécuter leurs beaux projets; mais 
je pense que tout cela est dissipé, quoique les inten- 
tions soient toujours les mêmes. Les moines oublie- 
ront avec peine ce que j'ai écrit , quoique je n'aie eu 
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nul dessein de les blesser , mais seulement de dire 
quelques vérités dont il me sembloit qu'on avoit perdu 
la mémoire, et rien ne m'y a porté que Tamour de ma 
profession , et le déplaisir de la voir avilie dans l'opi- 
nion des hommes. Ce qui fait à présent que les moines 
se jettent du côté de l'étude , ce n'est que pour essayer 
de retrouver dans la science quelque distinction , n'en 
ayant plus par l'exactitude de la discipline y par la 
régularité et par la sainteté de la vie y comme ils 
l'avoient autrefois, et afin que ne pouvant plus s'oc- 
cuper dans les actions de leur état , ils le fassent par 
d'autres actions y quoiqu'elles lui soient étrangères. 

Je souhaite que Dieu les rende tous selon son cœur , 
et qu'il les ramène dans les voies de leurs pères ; nous 
continuerons de lui recommander votre personne et 
le succès de vos affaires. Je m'assure , Monsieur , que 
vous n'en doutez point , et que vous êtes parfaitement 
persuadé de toute la considération que j'ai pour vous. 

CXVI. 

AU MÊME. 

5 avril 1691. 

Je ne vous dirai rien , Monsieur, sur les poésies 
de M. de S. (1), sinon que ses hymnes m'ont paru 
fort belles, et conçues et exprimées d'une manière à 

(1) Santeul. 
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œntenter tous ceux qui les verront. Je ne prononce 
que sur la superficie , car pour le fond , je le laisse à 
ceux qui ont une connoissance de ses sentiments et de 
ses dispositions que je ne puis avoir. L'avis que je lui 
ai donné , puisqu'il vous en a parlé lui-même , a été 
selon ma conscience , et je crois que la sienne doit le 
porter à le suivre. 

Je ne me mêle guère de conseiller personne , mais 
quand on m'oblige de dire ce que je pense, j'essaie 
de le faire selon les véritables règles. Il y en a qui 
s'en accommodent; il y en a d'autres aussi qui ne 
goûtent pas les maximes exactes et serrées , et qui 
en veulent qui soient larges et spacieuses. Il seroit 
à souhaiter que tous les religieux , solitaires de pro- 
fession , fussent convaincus que leur devoir est de 
garder la solitude et le silence , et de ne le rompre 
qu'autant qu'ils peuvent y être engagés par un ordre 
de Dieu tout évident. Que la paix seroit profonde dans 
les cloîtres si cela étoit , au lieu de ce mouvement et 
de cette agitation continuelle qu'on y voit ! 

Il est vrai que la louange dont vous me parlez est 
une grande tentation pour un homme foible; j'es- 
père que celui qu elle regarde aura assez de force et 
de vertu pour n'en recevoir nulle impression fâcheuse, 
et je souhaite , au contraire , qu'il en fasse un usage 
qui lui soit utile. Il faut convenir que l'humilité est 
bien rare ; cependant c'est un caractère de distinc- 
tion. Le saint temps où nous sommes, Monsieur, 
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m'empêche de vous en dire davantage. Nous ne man- 
querons point'de vous recommander à Dieu dans cette 
conjoncture de bénédiction; n'en doutez point, je 
vous en conjure , non plus que de toute Testime et 
de la sincérité avec laquelle je suis votre, etc. 



CXVII. 
AU MÊME. 



3 jain 1691. 



Je ne reçois point de vos nouvelles, Monsieur, 
qu elles ne me donnent une véritable joie ; il est bien 
malaisé que cela ne soit pas de la sorte , étant aussi 
persuadé que je le suis de la sincérité de votre ami- 
tié ^ et en ayant la reconnoissance du monde la plus 
vive et la plus cordiale. 

J'ai lu, Monsieur, les vers que vous m'avez en- 
voyés ; les gens d'esprit se divertissent , et leurs con- 
testations donnent toujours une scène agréable au 
public. Le P. de S. (1) a une veine pure, aisée ; if n'ap- 
partient guère à un homme comme moi d'en juger, 
je veux dire à un homme destiné à la retraite et à des 
lectures toutes sérieuses ; cependant on ne laisse pas 
d'en remarquer les traits. 

Je souhaite que l'affaire dont vous me parlez se ter- 

(1) Santeui. 
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mine à votre avantage; j'y prends un véritable inté- 
rêt , je vous supplie de le croire, et je suis assuré que 
vous userez bien de tout. On attend avec impatience 
l'ouvrage du P. M. (1) sur les études. Je ne doute point 
qu'il n'y ait beaucoup d'érudition. On peut montrer 
que , presque dans tous les temps , il y a eii des soli- 
taires habiles et savants; mais pour un de cette qua- 
lité , il y en a cinquante mille qui ont vécu avec les 
seules connoissances qui convenoient à leur profession 
et qui étoient capables de les sanctifier. Je ne mérite 
point le bien que vous dites qu'il à écrit de moi. Il est 
cependant vrai qu'il m'a toujours témoigné de la con- 
sidération , et que j'ai toujours rendu justice à sa piété 
et à son mérite dans les sciences. Je croyois qu'il avoit 
corrigé ce mécompte touchant la mesure du congé (2), 
dont vous m 'avez autrefois écrit quelque chose . 

Je ne saurois me lasser d'admirer la manière dont 
on a traité ce fameux cardinal pour le retranchement 
qu'il voulut faire de la mesure du Yin des religieux ; 
mais ce qui est de plus surprenant , c^est que ce mo- 
nument s'en soit conservé jusqu'ici (3). 



(1) MabiUon. 

(2) Les savants se sont seryis da congé, conservé à Rome au 
palais Farnèze , pour déterminer la capacité, de Thémine. 
Voy. ci-dessus , p. 123. 

(3) Les religieux du Mont-Cassin prétendaient conserver dans 
leur monastère la livre et Thémine que saint Benoît avait 
laissées en 543 à ses disciples, pour mesurer leur pain et leur 
vin de chaque jour. 
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Je donnerai ordre, Monsieur, que Ton vous porte 
une Explication de la règle dont vous parle le P. Boc. 
Je vous supplierai de le lui envoyer et de lui faire un 
conipliment de ma part. Plût à Dieu qu'il fût ici ; je 
suis bien trompé s'il n'a les intentions bonnes , et s'il 
n'embrassoit le bien flv cas qu'il se trouvât pour cela 
en lieu et en place. 

Nous avons vu ici M. de Ségur qui m'a paru es- 
timable par toutes ses bonnes qualités , mais particu- 
lièrement par les sentiments que Dieu lui a donnés 
qui sont rares aux personnes de sa profession. Je suis 
bien trompé s'il ne les soutient avec beaucoup de fer- 
meté. Je suis avec plus d'estime et de sincérité que 
je ne puis vous le dire, votre, etc. 



CXVIII. 
AU MÊME. 



18 jaiUet 1691. 



Je n'ai point encore vu, Monsieur, le livre dont 
vous me parlez ; on doit me l'envoyer dans deux ou 
trois jours. Je ne puis croire que l'auteur, quelque 
grande érudition qu'il puisse avoir, prouve solide- 
ment ce qu'il avance , et il y a , selon moi , une in- 
finité de raisons pour le détruire , et pour soutenir 
le sentiment contraire. L'ouvrage est beau , sans 
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doute , par le nombre des faits et des citations qui 
marquent sa doctrine , et la profondeur de sa lec- 
ture ; mais il faut qu'il convienne , et tous les gens de 
bon sens avec lui , que quand les moines et les reli- 
gieux solitaires de profession seront observateurs de 
leur règle , et vivront dans l'esprit de leurs instituteurs 
et de leurs Pères, ils n'ont que faire d'étude, si ce 
n'est de celle qui concerne leur profession. Je vous 
dis cela , Monsieur, sans vouloir me séparer de la con- 
sidération que j'ai d'ailleurs pour le P. Mab.; mais 
j'aurois bien voulu qu'il n'eût point traité cette ma- 
tière de la manière dont il l'a fait , à cause des consé- 
quences et des suites. 

Je croyois la satire du Grenadier supprimée , njais 
elle ne me fait nulle peine. La relation de la vie 
de D. Muce a l'approbation de tout ce qu'il y a 
de gens de bien dans le royaume , qui ont une véri- 
table piété (1) : elle a fait , et fait encore des biens 
sans nombre , dans tous les endroits où elle est lue ; 
elle se soutient par elle-même ; et après le jugement 
que le roi en a porté , comme tout le monde le sait , 
je ne comprends pas qu'on puisse avoir la hardiesse 
de l'attaquer. Pour ce qui est de moi , on en dira tout 
ce qu'on voudra ; je me suis accoutumé depuis long- 
temps à souffrir en paix les impostures et les calomnies» 
Il n'y a rien que l'envie et la malignité des hommes 

(1)V. ci-dessus, p. 188. 
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n'aient vomi contre moi; cependant je n'en ai pas en 
un moment de mauvaise humeur, ni de chagrin contre 
ceux qui les ont débitées. Si ma réputation étoit bonne 
à quelque chose, ce que j'ai peine à croire, Dieu me 
la conservera , et puis je ne suis pas obligé à moins , 
en qualité de chrétien et de religieux , qu'à recevoir et 
à entendre avec patience tout ce qui se peut dire à mon 
désavantage, si ce n'est que Tordre de Dieu m'o- 
bligeât de répondre , ce que je ne crois pas qui arrive. 
Je ne saurois assez vous remercier, Monsieur, de 
toutes les marques que vous me donnez de votre ami- 
tié, et de l'intérêt que vous prenez en tout ce qui me 
regarde. C'est une grâce que je ressens autant que je 
dois ; je vous supplie d'en être bien persuadé , aussi 
bien que de la reconnoissance et du respect avec le- 
quel je suis votre, etc. 



CXIX. 

AU MÊME. 



30 août 1691. 



Il n'y a point de jour, Monsieur, que je ne pense 
à vous devant Dieu , et si mes prières étoient meil- 
leures , elles vous seroient plus utiles qu'elles ne sont 
pas. Je souhaite que votre affaire se termine à votre 
contentement , et que vous vous trouviez enfin dans 
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cette liberté après laquelle vous soupirez depuis si 
longtemps. Vous jugez bien quelle sera notre joie si 
rien ne vous empêche de visiter notre désert. Il est 
certain que la retraite de M. de Fi... doit surprendre 
le monde. On a vu peu de gens de sa dignité et de 
son mérite faire une telle démarche ; c'est à Dieu seul 
qu'il en a l'obligation , et à la fidélité avec laquelle il 
a écouté sa voix. 

Le changement de M . de Santena ( 1 ) n'est pas moins 
extraordinaire ; ce sont des coups de Dieu , qui fait dans 
nos temps , en peu de personnes , ce qu'il faisoit en 
beaucoup dans les siècles passés. 

La critique du Grenadier paroîtra quand il plaira à 
Dieu. Il y a longtemps que l'expérience m'a faitcon- 
noître que les hommes ne font pas tout le mal qu'ils 
voudroient faire. Je recevrai toujours avec plaisir tout 
ce qui viendra de vous , et qui partira de votre main. 

Je ne vous dirai rien du Hvre du P. Mabillon , si ce 
n'est que je voudrois bien qu'il eût employé son temps 
et sa plume à quelque autre chose. On ne manquera 
point d'user mal de ce qu'il a dit. Aimez-moi toujours, 
Monsieur, et croyez que c'est avec toute la reconnois- 
sance et l'estime possible que je suis votre , etc. 

(l/Le comte de Santena, fils du marqais de Tana, gouYer- 
neur de Turin , Tint expier à la Trappe , sous le nom de frère 
Palémon, une vie souillée de crimes. 
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cxx. 

AU MÊME. 

4 octobre 1691. 

J'ai une joie sensible , Monsieur, de ce que vos 
aiïaires sont terminées , et d'une manière qui marque 
l'injustice de ceux qui vous les avoient faites. J'en 
loue Dieu , et je souhaite qu'il vous donne la grâce de 
faire un saint usage de la liberté où vous vous trou- 
vez. Si vous nous faites l'honneur de nous venir voir 
à la Trappe , vous pouvez croire que ce nous sera une 
véritable consolation de vous embrasser et de vous 
dire de bouche ce que la main ne sauroit vous ex- 
primer. 

L'extrait de la lettre que vous m'avez envoyé est 
conforme au génie et à l'esprit de celui qui l'a écrite, 
et non pas à la vérité ; c'est un chapitre sur lequel il 
seroit bien malaisé de me faire changer d'avis. En 
vérité , Monsieur,. comme vous dites , saint Benoit et 
saint Bernard posséd oient parfaitement le sens de 
l'Ecriture , quoiqu'ils n'eussent aucune connoissance 
des langues orientales. Tout cela a des mesures, et 
si on les gardoit , on seroit souvent d'un même senti- 
ment. 

J'ai jeté les yeux sur votre ouvrage des Sirènes (1) ; 

(1) Dissertation sur les Sirènes, ou Discours sur leur forma 
et figure, par Tabbé Nicaise , Paris, 1691 , in-4o. 
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mais je vous avoue que je n'ai osé entrer avant dans 
la matière. Toutes les espèces fabuleuses se sont ré- 
veillées, et j'ai reconnu que je n'étois pas encore au- 
tant mort que je le devrois être. C'est une pensée qui 
a été suivie de beaucoup de réflexions ; voilà comme 
quoi, on profite de tout. Adieu , Monsieur, conservez- 
moi toujours vos bonnes grâces, et soyez persuadé 
de toute Testime et de toute la reconnoissance avec 
laquelle je suis votre , etc. 



CXXI. 
AU MÊME. 



26 novembre 1691. 



J'ai trop pris de part dans vos affaires. Monsieur, 
pour n'avoir pas une véritable joie de savoir qu'elles 
sont terminées comme vous le souhaitiez. Je ne doute 
point que M. de Cîteaux (1) ne fasse en cela ce qu'il 
doit. Vous m'obligez trop. Monsieur, de penser à 
moi; mais dans la vérité, ma santé est telle que, 
quoique j'en aie assez pour m 'acquitter de nos exer- 
cices, elle ne me permettroit pas de faire un voyage' 
de deux jours ; cependant la volonté que j'ai de vous 
servir ne peut être plus grande qu'elle est. 



(1) Jeao Petit, élu abbé de Citeaux en 1670, mort le 15 jan- 
vier 1692. 
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Vous m'avez rendu justice , quand vous avez pris 
mon parti sur le sujet de l'expression que l'on m'im- 
pute; c'est un terme dont je n'ai jamais usé. Il ne 
convient ni à moi , ni à celui auquel on veut que je 
l'aie appliqué. On ne parle pas comme cela des gens 
de son érudition et de sa vertu. J'ai bien dit qu'on 
pouvoit répondre à tout ce qu'il avoit avancé dans son 
livre sur les études, et c'est mon sentiment; mais 
cela est bien éloigné de ce qu'on me fait dire , et vous 
savez vous-même de quelle manière je me suis ex^ 
pliqué sur son sujet , dans quelques lettres que je vous 
ai écrites. Il fait bon d'avoir des amis comme vous , 
Monsieur; vous ne perdez point d'occasion de rendre 
des offices à ceux que vous aimez. Je vous supplie de 
croire que je réponds à toute l'amitié que vous avez 
pour moi , par l'estime du monde la plus cordiale et 
la plus sincère. 

CXXII. 

AU MÊME. 

25 janyier 1692. 

Je plains. Monsieur, plus que je ne vous puis dire, 
le pauvre abbé de Cîteaux. Il est allé rendre compte 
à Dieu d'une grande conduite. Je pense qu'il ne 
laisse pas l'ordre en meilleur état qu'il étoit, lorsque 
le gouvernement lui en a été donné. Dieu lui fasse 
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miséricorde ! Il avoit les intentions bonnes , mais 
peu de lumières. 

Je suis ravi que M. votre doyen soit confirmé, et 
que l'affaire soit consommée. Vous me parlez, Mon- 
sieur, de la place de M. de Cîteaux. Il faudroit que 
j'eusse la tête renversée pour l'accepter, quand 
f'ordre tout entier me la présenteroit. Il faut unique- 
ment penser, à l'âge que j'ai, à s'en faire tme dans 
le ciel. Si je pouvois quitter celle que j'occupe , je le 
ferois aujourd'hui plutôt que demain , quand je pense 
qu'il est écrit que Dieu exercera des jugements ri- 
goureux sur ceux qui ont eu la charge des âmes. 
Adieu , Monsieur ; aimez-moi toujours , et croyez 
qu'on ne peut être,. avec plus de sincérité et d'estime 
que je suis, votre , etc. 



CXXIII. 
AU MÊME. 



21 mars 1692. 

Je suis ravi , Monsieur, que le livre que je vous ai 
envoyé vous plaise , et que vous trouviez que je vais 
droit au but que je me suis proposé. Il est vrai qu'on 
avoit considéré le traité du P. M. comme un ouvrage 
auquel on ne pouvoit répondre. Cependant il m'a 
paru répréhensible en bien des endroits, et cela n'a 
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fait que me confirmer dans une pensée où je suis 
depuis longtemps, qui est que ceux qui sont regardés 
comme de grands hommes se trompent comme les 
autres, et ce qu'ils ont de particulier, c'est qu'ils ne 
veulent point se détromper. Celui-ci a trop de vertu 
pour ne pas embrasser la vérité , si on vient à bout 
de la lui faire connoître. Je vous avoue, Monsieur, 
que j'aime extrêmement ma profession , et que je ne 
puis souffrir qu'op la dépouille de ses véritables orne- 
ments , pour lui en donner d'étrangers qui , au lieu 
de l'embellir, comme on le prétend , l'avilissent et la 
dégradent. J'ai essayé de garder toutes les mesures 
à l'égard du P. M., et de ne rien dire personnellement 
qui pût le choquer; car je n'ai eu' aucune envie dans 
tout ce que j'ai dit, de blesser personne. Jen'en ai voulu 
qu'à l'opinion, sans m'éloigner de ce qu'on peut 
devoir de considération à celui qui l'a avancée. Tout 
le monde sur cela ne me fera pas justice, cependant 
c'est la pure vérité. 

L'églogue que vous m'avez envoyée est agréable; 
les expressions sont belles, et il y a de Tart et du 
génie. Pour revenir à votre réponse, comme c'est 
une chose purement monastique, elle n'est guère digne 
d'être mise dans le catalogue des choses savantes. Je 
suis. Monsieur, en ma manière accoutumée, c'est- 
à-dire avec toute l'estime et la sincérité possible, 
votre, etc. 
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CXXIV. 

AU MÊME. 

30 mars 1692. 

Je vois, Monsieur, par les lettres que vous avez 
pris la peine de m'écrire , comme quoi la Réponse au 
P. M. fait beaucoup de bruit, et que , si elle trouve 
des approbateurs , elle ne manque point de censeurs 
et de critiques. Dans le fond , je n'ai voulu blesser 
personne , et je n'ai eu dessein que d'établir une 
vérité qui m'a paru importante pour la gloire de l'état 
monastique , pour empêcher qu'on ne s'en fît de 
fausses idées, et qu'on ne lui ôtât ce qu'elle a de plus 
beau et de plus éclatant , je veux dire sa sainteté et 
sa simplicité tout ensemble. 

Cependant je ne pensois pas que la chose dût faire 
des impressions si profondes sur les moines qui ne 
sont pas de mon avis, et la peine que je leur ai faite 
sans en avoir envie , m'en fait beaucoup à moi-môme. 
Je prie Dieu qu'il guérisse la blessure et qu'il calme 
les mouvements où on me mande qu'ils sont; je 
souhaite qu'ils ne me donnent pas lieu de soutenir ce 
que j'ai avancé. II faut pour cela qu'ils disent bien 
des choses qui m'y obligent, et que j'y sois forcé, pour 
rompre le silence une seconde fois. J'ai fait ce que j'ai 
pu pour garder les règles d'une juste modération. Il 

ne m'a pas , ce me semble , échappé une parole pi- 

u 
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quante , j'ai témoigné beaucoup de considération 
pour celui dont j'examinois Touvrage ; pour les raisons, 
je les ai mises dans leur force, autant que j'ai pu; il 
n'y a personne qui ne demeure d'accord que j'ai dû 
le faire, posé que je voulusse écrire et convaincre. On 
ne fait point d'attention qu'un des approbateurs du 
Traité des études (1) me traite de novateur et d'homme 
qui enseigne des opinions erronées , et je n'ai pu 
mieux me justifier qu'en prouvant que je n'avois rien 
écrit qui ne fût conforme aux sentiments et à la con- 
duite des saints. Dieu dissipera cet orage comme il 
lui plaira ; sa Providence règle tout , et les hommes 
ne font rien que de servir à ses desseins et à exécuter 
ses ordres. 

Au reste, Monsieur, j'ai bien du déplaisir de ce 
que vous nous ôtez l'espérance de vous voir et de 
vous embrasser dans notre désert. J'ai regardé cela 
comme une joie sensible ; cependant vous avez raison 
de ne vous point exposer dans l'état où vous êtes, et 
de prendre des voies commodes pour votre retour. En 
quelque lieu « que vous soyez , je suis persuadé que 
vous me conserverez toute la part que vous m'avez 
donnée dans l'honneur de votre amitié, et pour moi 
je vous supplie de croire que vous me serez très-pré- 
sent devant Dieu , et que je lui recommanderai votre 

(1) Ph. Do Bois, Ton des approbateurs de Touvrage de Mabil- 
lon , taxe d*erreur Topinion deRancé, mais dit que cette erreur 
ii*e8t pas nouveUe. Yoy. la GLXXxe lettre. 
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personne , votre santé et votre salut par-dessus toutes 
choses. Je suis, avec une estime et une sincérité que 
je ne puis vous exprimer, votre , etc. 

— M. Maisne vous remercie de votre souvenir, et vous 
iionore de tout son cœur. 



cxxv. 

AU Même: 



16 ayril 1692. 



Je vois , Monsieur, par votre dernière lettre , ia 
confirmation de tout ce que j 'a vois pensé sur le sujet 
de la Réponse. Les esprits sont partagés , parce qu'ils 
suivent les mouvements du cœur; mais qui verroit 
les choses en elles-mêmes , sans engagement et sans 
prévention , je m'assure qu'on n'auroit nulle peine à 
entrer dans mon sentiment, et qu'il paroîtroit, sans au- 
cune comparaison , plus raisonnable et plus juste que 
Topinion contraire. 

M. l'abbé B. . . parle de moi trop avantageusement. 
Il y a grande apparence qu'il le fait sur les idées que 
vous lui en avez données , qui sont de pur effet de la 
bonté que vous avez pour moi. Il faut laisser dire et 
crier le monde : il n'y a rien en cela à quoi je ne me' 
sois attendu ; c'est le sort des véritables maximes , 
quand elles ïie sont ni connues ni pratiquées, de 
trouver des critiques et des censures amères. Le temps 
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adoucira toutes choses; il est cependant vrai qu'il y 
a des gens dont la mémoire ne sait ce que c'est que 
de mourir, ceux-là méritent qu'on les plaigne et qu'on 
prie Dieu pour eux. 

J'ai peine à comprendre, comme vous , que M. M. 
n'approuve pas ce qui assurément mérite de l'être , 
et qui est appuyé sur des raisons si claires et si con- 
vaincantes. 

Hélas ! nous sommes fort indignes de ce que 
M™® l'abbesse du Puits d'Orbe (1) pense de nous ; c'est 
un pur effet de sa charité. L'association dont vous me 
parlez , nous seroit beaucoup plus avantageuse qu'à 
elle et à sa communauté. Je ne puis douter qu'une 
maison aussi sainte et aussi réglée que la sienne , ne 
soit puissante auprès de Dieu; et que d'en avoir 
l'intercession , ce ne soit un grand appui et un grand 
secours. 

Ceque j'ai fait sur Anacréon n'est rien de consi- 
dérable ; qu'est-ce que l'on peut penser à l'âge de 
douze ans qui mérite qu'on l'approuve? J'aimois les 
lettres et je m'y plaisois, et voilà tout (2). 

Ce qui part de la main de M. Régnier a une beauté 
toute particulière. Il est juste , clair et élevé dans tout 
ce qu'il écrit, en quelque langue et de quelque nature 
qu'il puisse être. 

(1) Abbaye de Tordre de Citeanx, fondée à 95kilom. S.-O. de 
Châtinon-sur-Seine, pins tard transférée danscette dernière ville. 

(2) Ce passage a été cité par M. de Chateaubriand , p. 7. 
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Celui qui a été nommé abbé de Cîteaux, quel 
qu'il soit, est bien à plaindre. Il est chargé d'un far- 
deau qui n'est propre que pour accabler. L'ordre est 
dans un état ou plutôt dans une décadence si entière, 
qu'on ne peut ni le soutenir ni le relever ; en un mot, 
les ruines en sont irréparables. La circonstance que 
vous me mandez est bien extraordinaire. On ne peut 
pas, Monsieur, avoir plus de ressentiment que j'en ai 
de la part que vous prenez en ce qui me regarde ; je 
ne puis me lasser de vous le dire , et de vous le té- 
moigner. Croyez, je vous en conjure, qu'en quelque 
lieu que vous soyez, votre personne me sera très- 
présente devant Dieu; ne m'oubliez point aussi, et 
soyez persuadé. Monsieur, que je suis et serai jusqu*au 
dernier soupir, avec une estime et une sincérité par- 
faite, votre , etc. 

— M. Maisne vous assure , Monsieur, qu'on ne peut 
pas vous honorer plus qu'il fait , ni avoir pour vous plus 
de reconnoissance et de respect qu'il en a. 



CXXVL 

AU MÊME. 



23 mai 1692. 



Je vous envoie , Monsieur, l'association qu'a dé- 
sirée M™® du Puits d'Orbe; je regarde cette union 
comme nous étant tout à fait avantageuse , et je ne 
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puis douter que nous ne tirions de grands secours de 
la part que nous aurons dorénavant dans leurs prières. 
Pour vous , Monsieur, vous nous serez très-présent 
devant Dieu , et il seroit bien injuste que cela ne fût 
pas ainsi , y étant obligés comme nous le sommes par 
les bontés que vous avez pour nous ; dans la vérité , 
je les ressens plus que je ne vous puis dire. La re- 
marque que vous avez faite sur la première feuille 
du livre de M. Tabbé R., est tout à fait juste. Ceux 
qui ne sauront pas que la Bible est l'enseigne de l'im- 
primeur, ne manqueront point d'être surpris , et ne 
trouveront point de convenance entre le sujet et l'en- 
seigne. Ils regarderont cela comme une manière de 
devise , et n'en comprendront point le sens. Pour ce 
qui est de l'Italie, elle n'est pas , comme vous dites, 
fort délicate sur ces sortes de choses ; les gens ne s'y 
scandalisent pas si facilement que ceux de ces pays- 
ci. Je n'ai pas besoin de vous dire, Monsieur, com- 
bien je vous honore ; je m'assure que vous me rendez 
en cela une parfaite justice , et que vous êtes bien 
persuadé de toute ma reconnoissance , aussi bien que 
de toute l'estime avec laquelle je suis votre, etc. 

— M. Maisne vous rend mille grâces de votre sou- 
venir. 
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CXXVIL 
AU MÊME. 

1er juin 1692. 

J'apprends par vous-même , mon très-cher Mon- 
sieur, ou par d'autres , que vous avez vu celui-ci ou 
ceiui-ià; mais je sais par moi-même que vous n'avez 
fait que nous entrevoir. Cette apparition ne laisse pas 
de me tenir au cœur ,- je la ressens en désir; mais il 
faut que je vous avoue que je ne laisse pas aussi d'en 
tirer des conséquences peu avantageuses pour nous; 
car est-il croyable que l'on se soit bien trouvé dans un 
lieu où l'on a été attendu plus de quinze ou vingt ans , 
que l'on ait fait cent lieues pour y venir, et que l'on 
n'y soit demeuré que vingt-quatre heures? Souffrez ce 
petit repro<;he , Monsieur , de l'amitié et du respect 
que j'ai pour vous, car assurément je ne le ferois pas 
à un homme que j'estimerois moins. Si j'ai quelque 
crédit auprès de Dieu, je lui demanderai qu'il vous 
inspire le mouvement d'en faire pénitence , et qu'il 
soit tel que vous reveniez parmi nous quelque temps , 
pour y prendre l'esprit de pénitence que vous désirez. 

Je vous remercie un million de lois des nouvelles 
que vous m'avez écrites; elles sont dignes du théâtre 
sur lequel vous vous trouvez. Celle de Spire est des 
plus plaisantes , mais celle de Molinos doit aflliger 
toute l'Eglise ; car nous avons appris que les excès 
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qui suivent de la malheureuse doctrine de ce fana- 
tique , sont d'une conséquence très-grande , et que 
toute l'Italie en est infectée. Le monde n'est que 
trop disposé à de pareilles erreurs qui favorisent la 
corruption de la nature. On nous doit envoyer ses 
livres ; nous avons eu un auteur en France qui a fort 
excellé dans cette sorte de spiritualité , dont on a vu 
dans le Languedoc de funestes expressions. Je sais 
des choses effroyables qui s'étoient passées dans une 
ville tout entière , et qui y avoient été introduites par 
un saint de ce caractère , et qui furent découvertes 
par une des principales femmes , qui ne put jamais 
consentir aux dernières épreuves de la neuvaine qu'un 
malheureux prêtre leur faisoit faire, pour les admettre 
dans la compagnie de ces dévots dégagés des sens, de 
telle manière , à ce qu'ils disoient , que les personnes 
qu'ils avoient réduites à ce point de repos et d'insen- 
sibilité prétendue, se croyoient déjà dans le paradis; 
et la voie étoit , comme vous le pouvez imaginer fort 
bien , toute remplie des pratiques les plus noires et les 
plus diaboliques dont on ait entendu parler ; ce que 
j'en sais est d'un homme de la même ville. 

Je prends part à l'honneur que vous faites à ma 
sœur, de lui donner des moments de votre conversation 
et de votre présence. C'est en effet une bonne reli- 
gieuse , Monsieur ; mais vous lui pouvez bien donner 
des avis pour la rendre meilleure , et c'est ce que je 
demande à votre charité pour elle et pour moi , que 
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vous m'honoriez devant Dieu de votre souvenir, comme 
yous avez eu la bonté de me le promettre. Je suis 
toujours un peu fâché contre M. Ouvrard, et je suis 
souvent empêché sur cela , lorsque je vois venir le 
coucher du soleil. 

Le Pasquin est*^ injuste, et on peut dire de lui : 
Ben irovaio , ma non vero (1). 



CXXVllI. 
AU MÊME. 



19 juin 1692. 



Ce n'est pas sans regret, Monsieur, que je vous 
vois partir pour votre pays, votre santé ne nous 
laissant aucune espérance de vous revoir jamais. Je 
pourrois dire la même chose de la mienne , que mon 
âge et mes incommodités ordinaires rendent fort in- 
certaine. Cela s'appelle, Monsieur, un grand adieu. 
Le principal est que vous me conserverez toute Ta- 
mitié dont vous m'avez donné tant de marques. Je 
puis aussi vous assurer que vous me serez très-présent 
devant Dieu, et que je lui recommanderai votre per- 
sonne avec beaucoup de soin. 

Je ne doute point que la réplique du P. M. ne 

(1) Alexandre Yill, en monrant, distribua à ses neveux tout 
ce qu*il avait amassé d'argent ; ce qui fit dire à Pasquin qu*i/ 
aurait mieux valu pour V Eglise être sa nièee que sa fille. 
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paroisse au premier jour ; je ne crois pas qu'il puisse 
rien dire qui m'oblige de répartir ; il faudroit des 
considérations bien puissantes pour me tirer de la 
résolution où je suis de demeurer dans le silence. 

Je ne puis m'empêcher d'admirer comme quoi tout 
le monde est en mouvement , grands et petits. Il y a 
un esprit d'opposition qui règne parmi les hommes; 
la lettre que vous m'envoyez en est une grande preuve. 
Il faut demander à Dieu qu'il nous donne cette paix 
que nous ne sommes point capables de nous donner 
à nous-mêmes ; c'est son œuvre , et ce doit être le sujet 
le plus ordinaire des prières de tous les gens de bien. 

Aimez-moi toujours , Monsieur, je vous en con- 
jure , et soyez persuadé qu'en quelque lieu que vous 
soyez, j'aurai pour vous, Monsieur, toute la consi- 
dération qui vous est due , et que ni le temps ni la 
distance des lieux n'est point capable de donner la 
moindre atteinte à l'estime et à la sincérité avec 
laquelle je suis votre , etc. 



CXXIX. 

AU MÊME. 



3 septembre 1692. 



Vous m'avez lait, Monsieur, un très-grand plaisir 
de me mander de vos nouvelles. J'en étois tout à fait 
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en peine , vous ayant écrit deux fois sans en avoir reçu. 
Je vous priois d'envoyer à M. le cardinal Barbarigo 
la Réponse au Traité des études ; j'en avois fait relier 
un exprès , qui est encore chez le sieur Muguet. Je vois 
bien que mes lettres seront perdues , et qu'elles seront 
peut-être tombées entre les mains de quelqu'un qui 
n'en fera pas un bon usage. 

Vous me mandez , Monsieur, que vous n'avez eu 
qu'un chagrin en partant de Paris, qui est celui de 
n'avoir pu encore une fois visiter notre désert ; je vous 
avoue que j'ai été privé en cela d'une consolation sen- 
sible. Ce n'est pas que je m'y fusse beaucoup attendu, 
m'étant toujours imaginé que vos affaires ne vous en 
dônneroient pas la liberté. 

Je suis tout à fait affligé de la continuation de vos 
incommodités : ce sont*, comme vous dites , des aver- 
tissements , qui vous font penser à une autre vie que 
celle-ci. Je vous assure que , dans l'incertitude où l'on 
est incessamment entre être et ne plus être , on ne 
sauroit mieux faire que de s'occuper de ce qui est 
éternel , et de ce qui ne connoît point de changement ; 
et , à moins qu'on ne se soit accoutumé par bien des 
réflexions à ce moment qui doit décider pour jamais de 
nos aventures , il ne se peut que sa vue ou sa présence 
(lorsqu'il arrivera) ne nous paroisse quelque chose de 
terrible. Ainsi , Monsieur, dans quelque âge, et dans 
quelque état que nous soyons , ou de maladie , ou de 
santé , la méditation de l'avenir a de grandes utilités. 
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Vous êtes heureux d'aimer votre solitude et vos 
livres ; je suis assuré , comme vous dites , que ce n'est 
pas la multitude qui vous plaira ; et que vous les aurez 
avec discernement et avec choix. Il faut, en toutes 
choses, éviter la confusion; il est d'un homme sage 
de se tenir dans l'ordre, et de n'en sortir jamais ; vous 
en connoissez trop les avantages pour n'être pas de 
mon avis. 

C'est à nous > Monsieur, à ressentir toutes les bon- 
tés que M™® l'abbesse du Puits d'Orbe nous a témoi- 
gnées , en désirant une communication où nous trou- 
vons de si grands secours. Je vous prie de lui bien 
faire connoître quelle est notre reconnoissance , lors- 
que vous en aurez l'occasion . 

La réplique du P. Mabillon va paroître, si elle 
ne paroît déjà; on en parle. diversement; les gens 
qui l'ont vue en feuilles, en disent du bien, d'autres 
non. Je ne crois pas qu'elle m'oblige de rompre mon 
silence ; il faudroit pour cela des considérations bien 
puissantes. Aimez-moi toujours. Monsieur, je vous 
en conjure; croyez que je compte sur la fidélité de 
votre amitié plus que sur quoi que ce soit des choses 
de ce monde , et que rien ne peut égaler l'estime et 
la sincérité avec laquelle je suis votre , etc. 

— M. Maisne vous remercie de l'honneur que vous 
lui faites. Mandez-nous, s'il vous plaît, Monsieur, si cette 
adresse est sûre , et si on peut continuer de mettre à 
Dijon. 
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CXXX. 

AU MEME. 

28 septembre 1692. 

Je suis tout à fait affligé , Monsieur, de votre in- 
disposition; la saison m'en a fait appréhender ia 
durée. Nous demanderons à Dieu votre guérison; 
nous y prenons trop d'intérêt pour y manquer. La 
perte de mes deux lettres n'est rien, si ce n'est 
<ju 'elles peuvent être tombées entre les mains de gens 
qui en feront un mauvais usage; car vous savez 
comme quoi le monde est rempli de personnes mal 
intentionnées. On ne manquera pas d'écrire aujour- 
d'hui à M. Muguet (1) , qu'il mette le livre au carrosse 
de Dijon , comme vous nous le mandez. 

Je ne dirai rien davantage du Hvre du P. M. Bien 
des gens en sont dégoûtés ; il y en a d'autres qui le 
font valoir. Ce que vous m'envoyez du P. Boccone est 
juste , et dit beaucoup en peu de paroles. Je donne 
ordre que l'on vous envoie aussi l'Explication de la 
règle que vous lui ferez tenir. Je n'ai rien , Monsieur, 
que je puisse vous dire davantage , sinon qu'on ne 
peut être plus fidèlement que je suis votre , etc. 

(d) Imprimeur da Traité de la sainteté et des devoirs de la vie 
monastique , et d'antres ouTrages de Rancé. 
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CXXXI. 

AU MÊME. 

30 octobre 1692. 

Je suis bien aise , Monsieur, que vous ayez reçu 
les paquets que le sieur Muguet vous a envoyés, et 
que vous ayez eu la bonté de les faire tenir ; je ne 
doute point que ia chose ne soit bien reçue , venant 
d'une main comme la vôtre. 

Il est vrai qu'on a fait non pas une réponse , mais 
une critique contre votre réponse au Traité des études ; 
on la dit imprimée en Hollande , mais elle Test en 
France ; elle est vive et violente. C'est un homme 
échaufié qui pose quantité de faits qui n'ont point de 
vérité. Je vous avoue que je regarde tout cela avec 
beaucoup d'indifférence; Dieu m'a donné un cœur 
d'airain à l'égard de ces sortes de libelles , et je puis 
vous dire qu'ils ne font sur moi aucune des impres- 
sions que ces sortes d'écrits seroient capables d'y faire. 
Je pardonne à la mauvaise humeur de ceux qui en 
sont les auteurs , et je leur souhaite du bien pour tout 
le mal qu'ils essaient de me faire depuis vingt-cinq 
ans. Je ne vois autre chose que des satires que l'on 
fait contre moi, ou manuscrites ou imprimées. Quoi- 
qu'assurément on m'ait beaucoup imposé, il y a tou- 
jours à profiter ; car si nous ne sommes pas tels que 
les hommes nous figurent , nous pouvons le devenir. 
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Ainsi ce nous est une raison pour demander à Dieu 
qu'il ne permette pas que cela arrive, et pour nous 
rendre plus attentifs sur notre conduite que nous 
n'avons pas été. 

Ce que vous me mandez de M. l'abbé de Saint-Vire 
est parfaitement juste et raisonnable. Il est vrai que 
les gens habiles se mécomptent quelquefois , et l'opi- 
nion qu'ils ont d'eux-mêmes leur ferme les yeux sur 
leurs propres fautes, et fait qu'ils les commettent 
sans s'en apercevoir. 

Je m'assure , Monsieur, que vous approuvez bien 
le parti que j'ai pris de ne point répondre : tous mes 
amis me le conseillent , et cela se rapporte à mon in- 
clination ; car il n'y a rien que je haïsse davantage 
que des contestations qui ne conviennent plus à un 
homme comme moi, quoiqu'il ne s'agisse que des 
choses de ma profession. Conservez -moi toujours 
Monsieur, votre bonté accoutumée, et croyez que 
c'est avec toute la sincérité et l'estime possible, que 
je suis votre , etc. 



cxxxn. 

AU MÊME. 



28 janvier 1693. 



Il faut que la lettre par laquelle vous me mandiez 
votre indisposition , Monsieur, ait été perdue. Je 
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prends trop de part à tout ce qui vous regarde , pour 
être demeuré dans le silence sur un accident si consi- 
dérable. Nous ne manquerons point de demander à 
Dieu votre guérison. 

Je ne doute point que vous ne puissiez accepter la 
place que M. votre doyen vous veut donner dans la 
Sainte-Chapelle, et tout ensemble que vous n'en fassiez 
tout l'usage que vous en devez faire. Je suppose 
qu'elle n'oblige point à résidence , car en ce cas-là le 
partage que vous voulez faire entre la ville et la cam- 
pagne , ne seroit pas selon les règles. 

Il n'y a rien de plus obligeant et de plus tendre 
que ce que vous mande M. le cardinal Barbarigo. S'il 
étoit pape, il ne vous laisseroit pas en France. Les 
gens comme vous , Monsieur, se font des amis par- 
tout ; et , sans prétendre vous flatter, avec quantité 
de bonnes qualités que Dieu vous a données , il y a 
mis celle de la sincérité, qui est si rare et si digne d'être 
estimée. De la manière dont j'ai ouï parler de ce 
grand cardinal, je suis persuadé que, s'il avoit l'au- 
torité souveraine , il travailleroit de tout son pouvoir 
pour faire le bien dont il vous parle dans sa lettre , 
je veux dire donner la paix à l'Europe , exterminer 
l'hérésie et rétablir sur le trône un prince qui n'en a 
été chassé que par le zèle qu'il a eu pour la religion 
^et pour la défense de la foi (1) . Dieu veuille. Monsieur, 

(1) Jacques II, roi d* Angleterre. 
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que nous ayons la consolation de vous embrasser avant 
que vous vous retiriez en province , et de vous dire 
encore une fois en ma vie qu'il n'est pas possible de 
vous honorer plus que je fais. 

— M. Maisne vous rend mille grâces de Thonneur de 
votre souvenir. 

Vous voulez bien que je vous envoie ma lettre , pour 
faire donner en main propre et sûrement à celui à qui 
je l'adresse , qui est un religieux de Cîteaux , de mea 
amis. 



CXXXIII. 
AU MÊME. 



7 février 1693. 



Il est vrai. Monsieur, qu'il y a longtemps que 
nous n'avons eu de vos nouvelles. J'y ai pensé bien 
des fois, etj'étois sur le point de vous écrire ; votre 
lettre m'a tiré de la peine où j'étois. Je vous dirai 
cependant que j'ai répondu à toutes vos lettres , hors 
à celle qui regarde l'association des religieuses de 
Notre-Dame-du-Tard (1). Je ne sais par quelle voie 
elle m'est venue , elle a été plus de deux mois par les 
chemins. Je ne manquerai point d'y répondre, et 



(1) Abbaye de Tordre de Cîteaux, fondée dans la paroisse de 
Tard-le-Hant, à 25 kilom. S.-E. de Dijon , transférée, en 1623, 
à Dijon. 

15 
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d'envoyer ce que ces bonnes religieuses demandent; 
mais je vous supplie de ne le point divulguer, de 
crainte que d'autres ne désirassent de nous la même 
chose. 

Je suis toujours dans la pensée , Monsieur, de ne 
point répondre à la réplique du P. M. Ceux qui vou- 
dront se donner la peine de voir ce que j'ai dit sur 
son Traité des études , trouveront de quoi se persuader 
que saint Benoit et l'antiquité tout entière est pour 
moi , et que ce qui s'appelle étude n'a^té établi que 
dans le relâchement; c'est ce que j'ai dit dans ma 
Réponse , et rien davantage. 

Pour ce qui est de la critique , je la regarde toujours 
comme je vous ai dit , et je ne voudrois pas avoir 
donné au public une ligne sur cela pour ma justifi- 
cation. Il est bon pour tous ceux qui sont véritable- 
ment chrétiens , et particulièrement pour les gens de 
ma profession, qu'il leur arrive de ces sortes d'aven- 
ture, ou plutôt de ces coups de Providence. Ce qu'ils 
peuvent faire de mieux dans ces occasions , est de dire 
comme le Prophète : Bonum est mihiy quia humiliasli 
me. Mon déplaisir est que je ne me suis pas aperçu 
que je me sois fait beaucoup violence pour entrer dans 
cette disposition , et c'est peut-être un effet de mon 
insensibilité naturelle. Les deux extraits que vous 
m'envoyez me paroissent fort justes ; néanmoins je 
ne demeure pas d'accord que, pour m'être tiré de la 
règle générale du silence ^ je doive prendre la plume 



A i/abbé nicaise. 227 

toutes les fois qu'il s'agira de ma justification. Il y a 
une loi supérieure à celle du silence , de laquelle je 
ne me séparerai jamais , qui m'oblige de souffrir les 
injures en patience , lorsqu'en me taisant je fais 
quelque chose pour la gbire de Dieu et pour l'édifi- 
cation du public. En un mot , il ne faut pas toujours 
paroître juste ; il est bien rare que l'on se justifie 
devant les hommes , quelque bonne cause qu'on ait, 
qu'on ne se charge en même temps devant Dieu , et 
il est plus difficile qu'on ne pense de ne pas excéder 
dans les manières. Répondre à un livre ce n'est rien, 
mais à des invectives vives et piquantes, ce n'est pas 
la même chose. Aimez-moi toujours, Monsieur, je 
vous en conjure , et croyez que qui que ce soit au 
monde n'est, avec plus d'estime et de sincérité que 
moi , votre , etc. 



CXXXIV. 

AU MÊME. 



6 mars 1693. 



Votre dernière lettre , Monsieur, me fait une 
confusion que je ne puis vous exprimer, car le moyen 
de n'en pas avoir une extrême , quand je vois que je 
suis si éloigné d'être ce que vous me croyez ? Vérita- 
blement , si elle me remplit de honte , elle me cause 
aussi une reconnoissance que j'aurois peine à vous 
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exprimer, quand je pense à la part que vous prenez 
dans tous nos intérêts, et avec quelle force vous vous 
en expliquez. 

Il est vrai que l'émotion continue toujours , et qu'il 
semble que les hommes s'échauffent de plus en plus, 
et que leur chagrin augmente avec le temps : Vires 
acquint eundo. C'est ce que j'apprends de tous côtés. 
Cependant mes dispositions pour eux sont toujours 
les mêmes ; je n'ai , par la grâce de Dieu , ni peine 
ni patience à l'égard de ceux qui ne connoissent ni 
mesure ni modération lorsqu'ils parlent de moi, et 
non-seulement je leur remets la dette , mais je vou- 
drois leur faire du bien au centuple pour le mal qu'ils 
me veulent; et je vous assure que l'attachement qu'ils 
ont eu et qu'ils ont encore à me nuire , m'a été d'une 
plus grande utilité que je ne puis vous le dire. Je ne 
laisse pas de demander à Dieu qu'il adoucisse l'amer- 
tume de leur cœur, et qu'il en apaise les mouvements, 
parce que je sais qu'on ne sauroit ni dire ni penser 
mal de personne sans s'en faire à soi-même. 

Je n'ai point lu cette lettre que vous dites que vous 
venez de recevoir, quoiqu'elle m'ait été envoyée; on 
en a encore fait quelques autres, à ce qu'on m'a dit, 
sur le même sujet. Tout cela ne fait qu'animer les 
gens au Heu de les persuader ; le silence est un moyen 
admirable pour terminer de semblables affaires ; enfin 
le temps est un grand ouvrier, et rien ne lui ré- 
siste. M. Thiers n'a point de part à tout cela, mais 
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ee que je vous puis dire , c'est qu'il regarde les choses 
de la manière du monde la plus équitable , et il sait 
bien que ce ne seroit pas me faire plaisir que d'écrire 
en cette occasion , et qu'il vaut mieux laisser aller le 
torrent que de prétendre en arrêter le cours. Je vous 
envoie, Monsieur, l'association pour les religieuses 
du Tard ; je vous supplie de la leur faire tenir. 

On a essayé de me rendre à Rome tous les mé- 
chants offices qu'on a pu , mais cela n'a pas réussi ; 
vous savez que les hommes ne font pas tout le mal 
qu'ils voudroient faire. Dieu est le maître qui règle 
tout et qui met les bornes à leurs desseins comme il 
lui plaît. Je vous demande la continuation de votre 
amitié . Je vous supplie de croire que j 'en fais tout le cas 
qu'elle mérite , et qu'il n'est pas possible d'être , avec 
plus de sincérité et d'estime que je suis , votre , etc. 



cxxxv. 

AU MÊME. 



26 mars 1693. 



Voos voulez bien , Monsieur, que je vous fasse une 
prière , qui est de faire tenir la lettre que je vous 
adresse, à un religieux de Mézières; mais il faut 
qu'elle lui soit donnée à lui-même , et non point à 
son prieur; et, afin que vous ne soyez pas mal édifié 
du secret et du commerce que j'ai avec lui , je vous. 
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dirai que son dessein est de venir à la Trappe, et 
peut-être que son supérieur ne lui donneroit pas la 
lettre, car, selon les apparences, il Fouvriroit et ne 
hi en feroit aucune part. 

Je m'assure que vous aurez reçu, à l'heure qu'il est, 
l'association pour les religieuses de Notre-Dame-du- 
Tard , et qu'elle n'aura pas pris des voies si longues 
et si écartées que celles qu'elles nous a voient envoyées. 
Je n'ai rien que je puisse vous dire de ce pays-ci ; 
nous y savons peu de nouvelles de ce qui se passe 
dans le monde. Les tremblements de terre de Sicile, 
le renversement de Catane est quelque chose de si 
étrange, que le bruit en est venu jusqu'ici. Dieu 
exerce ses jugements sur les hommes , cependant ils 
n'en deviennent pas meilleurs. On dit que toute la 
Sicile est en prières et en pénitence; c'est un peuple, 
au moins selon la réputation, qui a grand besoin d'en 
faire. Souvenez-vous toujours de moi, Monsieur, je 
vous en conjure, conmie de la personne du monde 
qui vous honore davantage. 



CXXXVI. 

AU MÊME. 



4 jain 1693. 



Je vois , Monsieur, par votre dernière lettre , que 
votre santé n'est pas meilleure qu'elle étoit la dcr- 
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nière fois que vous me fîtes la grâce de m 'écrire. Je 
vous supplie de croire que j'en suis tout à fait aflligé, 
et qu'on ne peut prendre plus de part que je fais à vos 
maux. Je souhaite que la raison les guérisse, et qu'elle 
y apporte du remède , car je comprends parfaitement 
quelles sont vos souffrances. 

Je suis bien aise que la lettre que j'avois écrite 
pour Mézières ait été rendue sûrement. Au reste , le 
P. Mabillon est venu ici depuis sept ou huit jours 
seulement; tout ce que je vous puis dire, c'est que 
l'entrevue s'est passée comme elle devoit, je veux 
dire avec tous les témoignages possibles d'amitié et 
de charité , et cela de tous les côtés. Le principal est 
que la sincérité a eu dans cette occasion toute la part 
qu'on pouvoit souhaiter. Il faut convenir qu'il est mal- 
aisé de trouver tout ensemble plus d'humilité et plus 
d'érudition qu'il y en a dans ce bon père (1). 

Quand M. le cardinal B. (2) aura reçu le livre, il 
vous en mandera sans doute son sentiment. 

Je ne manquerai point , Monsieur, de recomman- 
der à Dieu votre personne, tout ce qui vous regarde, 
et de lui demander le rétablissement de votre santé 
à laquelle je prends tout l'intérêt possible. Je suis , 
avec toute l'estime et la sincérité que vous connoissez, 
votre, etc. 



(1) Passage cité par M. de Chateaubriand, p. 210. 

(2) Barba rigo , yoy. p. 224. 
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CXXXVII. 
AU MÊME. 

20 juin 1693. 

Je vods rends mille grâces. Monsieur, de tous vos 
soins. Vous m'avez fait un très-grand plaisir de faire 
tenir la lettre pour Mézières . D . Mo . . . étoit mal informé 
de la marche du P. Mabillon. Il m'est venu voir seul 
avec un religieux de son ordre , et véritablement la 
chose s'est passée avec tant de cordialité de tous les 
côtés, qu'il n'a pas été moins satisfait de la manière 
dont j'en ai usé à son égard, que je Tai été des dispo- 
sitions que je lui ai vues pour moi. Il est certain qu'on 
ne le peut trop estimer, voyant comme quoi il joint 
ensemble une humilité profonde avec une grande 
érudition. Il m'a écrit depuis, et m'a fait espérer 
qu'il nous viendroit revoir. Vous ne doutez point , 
Monsieur, que je n'aie sur cela tous les sentiments 
que je dois avoir, et que je ne renchérisse sur ceux 
qu'il me témoigne , autant qu'il est en mon pouvoir. 

J'entre dans toutes vos pensées , Monsieur, tou- 
chant la prévention des hommes et la facilité avec 
laquelle ils se portent, à juger des personnes dont ils 
ne connoissent ni le fort ni le foible ; c'est une liberté 
qui est plus grande dans nos jours qu'elle n'étoit dans 
les temps passés. 

Je vous vois parfaitement revenu sur le sujet des 
amis ; il est certain qu'il y en a moins qu'on ne pense 
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sur lesquels on puisse compter. La circonstance de la- 
quelle vous me parlez est extraordinaire , je ne suis 
pas étonné si elle vous a surpris ; en un mot, vous en 
trouverez peu qui vous ressemblent et dont l'amitié 
soit digne de la vôtre. Je vous en demande la conti- 
nuation , en vous assurant qu'on ne peut rien ajouter 
à la sincérité et à l'estime avec laquelle je suis 
votr^, etc. 



CXXXVIII. 
AU MÊME. 



29 juin 1693. 



Je suis très-fâché , Monsieur , de l'indisposition 
que vous avez eue; car, quoiqu'elle soit passée, j'en 
crains toujours les suites, et je vous prie de me 
mander ce qui en est, et si votre santé est parfaite- 
ment revenue. 

Je ne vous parle pas davantage du P. B., si ce 
n'est que les choses passées sont, à mon égard, comme 
si elles n'avoient jamais été , qu'il y a des circonstances 
dans ma vie dont la mémoire s'efface dans le moment 
même qu'elles sont arrivées , et je puis dire que tout 
ce qui a été écrit et dit contre moi , dans l'afiaire des 
P. de Saint-M. (1) , est de cette nature. 



(i) Pères de Saint-Maur. Ce sont principalement les Bénédic- 
tins de la congrégation de Saint-Maar qui se crurent attaqués^ 
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Ce que vous me mandez du monastère de D... est 
une étrange aventure ; les passions vont loin quand 
elles se trouvent parmi des gens qui n'en doivent 
point avoir. 

Les gens emportés comme celui dont vous me 
parlez, n'écrivent jamais rien de juste : les men- 
songes, les extravagances, les calomnies ne leur 
coûtent rien ; et , comme le milieu au travers duquel 
ils voient toutes choses est le dérèglement de leur 
esprit, ils ne pensent et ne disent rien à quoi Ton 
puisse donner la moindre créance. Nous ne manque- 
rons point , Monsieur, de recommander à Dieu tout 
ce qui vous regarde. Je dois cela à votre mérite et à 
la fidélité de votre amitié , et je vous supplie de croire 
qu'il n'y a qui que ce soit au monde qui vous honore 
et vous estime plus que je fais. 



CXXXIX. 

AU MÊME. 



Ce 25 juiUet 1693. 



J'ai été persuadé depuis longtemps. Monsieur, 
qu'on ne sauroit mieux faire que de considérer les 



dans le Traité de la sainteté et des devoirs de la yie mooastique , 
de Rancé , et qui se délendireot avec la plume de MabiHon , 
de Sainte-Marttic , etc. 
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choses qui ont été dites contre nous , comme si elles 
ne nous regardoient pas^ non-seulement ponr ne pas 
contrevenir à Tordre de Dieu qui nous le commande, 
mais encore pour notre propre repos, et il n'y auroit 
rien de moins juste et de moins raisonnable que de le 
faire dépendre de Tenvie ou du caprice des hommes. 
Ainsi , Monsieur, c'est une conduite de laquelle il ne 
se peut que Ton ne tire beaucoup d'avantage de quelque 
côté qu'on la considère. Je ne doute point que le P. M. 
ne vous fasse réponse. Ceux qui disent que je l'ai reçu 
indifféremment, ne disent pas vrai; il n'y eut jamais 
d'entrevue plus cordiale, comme je vous l'ai déjà 
mandé. Il le publie de son côté , et je l'ai dit à tous 
ceux qui m'en ont parlé. Cela est tellement répandu 
en tous ces pays-ci , qu'on ne voudroit pas écouter 
ceux qui diroient le contraire. J'ai eu ici une visite de 
M. Gerbais (1) ; je l'ai trouvé un parfaitement honnête 
homme; il m'a témoigné toute l'amitié possible; 
vous jugez bien que je ne suis pas demeuré en reste, 
et que j'ai répondu à cela comme il le pouvoit désirer. 
Ceux qui m'ont accusé de m'être fait mettre dans 
le Menagiana, m'ont fait injustice ; car je n'ai ja- 
mais su ce que c'étoit , jusqu'à ce que vous m'en 
ayez parlé. Adieu, mon très-cher Monsieur; soyez 
persuadé que je vous honore de tout mon cœur , 

(1) Docteur de Sorbonne , un des recteurs de Tuniversité de 
Paris, auteur de plusieurs ouyrages qui ont encore de Tintérét. 
Yoy. Biogr. Univ, 
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et qu'on ne peut être plus sincèrement que je suis 
votre, etc. 

CXL. 

AU MÊME. 

7 octobre 1693. 

J'ai lu, Monsieur, ce que vous m'avez envoyé sur 
la question du riz ; c'est une nourriture dont on peut 
se servir avec beaucoup d'utilité , et je m'étonne que 
l'usage n'en soit pas plus grand qu'il est en ces pays- 
ci; car pour le Levant, il n'y en a point dont ils 
usent davantage. 

J'ai jeté les yeux sur la vie de Cassiodore (1) : il n'y 
est parlé de l'étude que fort légèrement ; on voit bien 
que l'auteur a évité d'entrer dans le fond de la 
question. 

Je suis de votre avis , Monsieur ; il faut laisser dire 
les hommes , et faire ce que l'on croit que l'on doit 
faire. La vérité se soutient par elle-même; qu'on 
l'attaque tant qu'on voudra , elle sera toujours ce 
qu'elle est , et on ne viendra pas à bout de lui ôter 
un seul de ses traits. 

Je suis fâché de la mort du pauvre M. Ouvrard (2) ; 
c'étoit un homme célèbre dans sa profession et qui y 



(1) Par D. Denis de Sainte-Marthe , in-12. 

(2) Voy. p. 129. 
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joignoit une piété solide. Le livre dont on vous a voit 
parlé ne paroît point , on dit même qu'il ne paroîtra 
pas. Dieu m'a fait une grâce qui est passée en habi- 
tude , c'est de remonter au principe dans les choses 
qui se disent ou qui s'écrivent contre moi , et de de- 
meurer dans la paix, comme s'il s'agissoit des intérêts 
d'un homme auquel je ne prisse aucune part. Je fais 
quelque chose de plus, en demandant à Dieu qu'il 
leur fasse autant de bien qu'ils ont prétendu me faire 
de mal ; en un mot , il faut se venger d'eux par le 
silence , c'est à quoi se doit borner un homme de ma 
sorte, qui n'ayant ni crédit ni pouvoir, ne. peut leur 
être bon à rien , ni leur rendre aucun service. Je suis , 
avec toute la sincérité et l'estime que vous connoissez, 
votre, etc. 



CXLI. 
AU MÊME. 



26 octobre 1693. 

Je suis ravi, Monsieur, que vous goûtiez votre 
ermitage , et que vous trouviez de la douceur dans la 
solitude ; vous n'y avez pas cependant toujours vécu 
en solitaire , à ce que vous me mandez , puisque la 
nécessité ou plutôt la Providence vous a engagé d'y 
faire les fonctions de pasteur. 

J'admire que les inscriptions de Mercure et de 
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Minerve s'y soient conservées si longtemps; ce sont 
des monuments très-propres pour exciter le zèle , la 
foi , la piété de ceux qui aiment Dieu et la gloire de 
sa maison comme vous faites. 

Je n'ai point reçu de vos lettres que je n'y aie 
répondu; il faut que ma réponse soit égarée, et, 
pour satisfaire à ce que vous me mandez touchant les 
Chartreux, je vous dirai que je n'ai pas eu la moindre 
envie de répondre à l'écrit que leur général (1) a fait 
contre moi, quoiqu'il soit rempli de choses piquantes 
à ce qu'on m'a dit; car, dans la vérité, je n'ai point 
voulu le lire; ils peuvent s'assurer que je garderai 
sur leur sujet un éternel silence. 

Ma santé , puisque vous m'en demandez des nou- 
velles, est un peu meilleure qu'elle n'a pas été ; il est 
malaisé que je l'aie jamais fort entière, mon âge et 
l'air du pays où nous vivons ne me donne pas lieu de 
l'espérer. Je prie Dieu , Monsieur, qu'il conserve la 
vôtre et qu'il vous donne en même temps une paix 
sainte et constante , afin que vous passiez votre car- 
rière et que vous la finissiez dans cette confiance qu'il 
n'a jamais refusée à ceux qui , comme vous , ont eu 
des intentions sincères de lui plaire et de le servir. Je 
suis, avec toute l'estime et la cordialité que vous 
connoissez, votre, etc. 

(1) D. Innocent Masson. Yoy . Goujet , Bibliothèque des au- 
teurs ecclésiastiques , 1. 1 , p. 440 et suiy. 
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CXLII. 
AU MÊME. 

30e décembre 1693. 

(Extrait.) 

Au reste , Monsieur, il court un bruit en ces 

^pays-ci qu'il va paroître un livre contre les Quatre 
lettres (1). Cela alarme même bien du monde; ce 
que je puis vous dire , c'est que, au cas que cela soit, 
ce sera sans ma participation , et que , si je tenois la 
main de celui qui s'y applique, je l'arréterois tout 
court. La calomnie ne m'a fait aucun mal jusqu'ici ; 
j'en ai avalé le calice , où , dans la vérité , je n'ai trouvé 
l'amertume que l'on pourroit croire. Dieu m'a fait 
en cela des grâces dont je n'étois pas digne. Je ne 
puis mieux les reconnoître que par la joie que j'aurai 
de me voir entre ses mains sans que les hommes s'en 
mêlent. Avaler le calice tout pur , sans une goutte 

(1) A Toccasion de la quereUe sur les Etudes monastiques, il 
parut en 1692 quatre Lettres à Vabhé de Rancé , anonymes et 
imprimées , à ce que portait le titre , à Cologne. Ces lettres pi- 
quantes, comparées dans le temps aux Provinciales, étaient de 
DeAis de Sainte-Marthe. Yoy. l'Histoire de la contestation sur 
les Etudes monastiques, dans les OEuvres posthumes de D, Jean 
Mabillon et D, Th. Ruinart, par D. Vincent Thoillier, t. i, 
p. 378; voj. aussi d'Ayrigny, J^ém. Chron. et Dogm,, t. iv, 
p. 179 ; et M. de Chateaubriand, p. 210. 
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d'eau et avec plaisir, c'est un bien qu'on ne sauroit 
trop estimer, c'est ce que la nature ne connoît point 
et ne veut point connoître; il n'y a que Dieu qui en 
donne le pouvoir à ceux qui sont à lui. 



CXLIII. 
AU MÊME. 



11 février 1604. 

Il est vrai. Monsieur, que j'ai eu besoin d'une 
protection de Dieu toute particulière, en bien des 
rencontres qui me sont arrivées ; car à moins qu'il ne 
se fût rendu le maître de mon cœur, il étoit malaisé 
que le mal que l'on a essayé de me faire ne trouvât 
en moi une sensibilité qui ne s'y est pas rencontrée. 
Ceux qui m'ont attaqué ne sont pas venus à bout de 
me tirer de la situation où je devois être , ni de me 
faire perdre la charité et la paix. C'est une grâce 
que je dois à Dieu d'avoir arrêté les mouvements 
(Tune nature aussi vive et aussi maligne qu'est la 
mienne. On a débité un livre en nos quartiers , fait 
contre moi ; en voici le titre : Guillelmus à sancto 
Amore heresiarcha , redivivus in persona Armandi 
Joannis de Trappa. Ce livre , comme vous le voyez 
par le titre , est rempli de calomnies atroces ; je ne 
l'ai point vu ; un religieux , qui est passé par ici , l'a vu 
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à Giteaux, et m'a dit qu*oa le donnoit sous le manteau 
dans Dijon ; vous m'obligerez de vous en informer et 
de me faire savoir ce que vous en apprendrez. 

Au reste , il est arrivé une aventure au pauvre 
M. Thiers; vous la saurez sans doute à l'heure qu'il 
est. On avoit su qu'il faisoit un livre pour ma défense, 
on me l'avoit mandé de quantité d'endroits, et mes 
amis n'étoient pas d'avis qu'on le donnât au public^ 
Je n'a vois , Monsieur, non plus de part que vous à 
cet ouvrage ; je lui écrivis avec beaucoup d'instance 
pour le prier de le supprimer et de ne le point publier. 
Le pauvre homme, qui est plein d'amitié et de zèle 
pour tout ce qui me regarde , ne put se laisser per- 
suader à ce que je lui demandois , m 'alléguant toutes 
les raisons qu'on pouvoit imaginer dans une telle 
occasion. Ceux qui n'avoient pas envie qu'il vît le jour 
firent des diligences pour savoir en quel lieu le livre 
s'imprimoit; on a découvert enfin que c'étoit à Lyon, 
et on a enlevé tous les exemplaires par ordre de M. le 
chancelier. Vous jugez bien la peine qu'en a eue 
l'auteur. Mon souhait a été accompli , en ce que le 
livre ne paroitra point , mais je suis fâché du déplaisir 
qu'en a M. Thiers, et il ne se peut pas que je ne le 
ressente vivement, y étant obligé par justice et à titre 
de reconnoissance (1). 

Pour revenir au monde , Monsieur, il est plus mé- 



(1) Voy. M. de Chateaubriand, p. 256, 257. 

IG 
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prisabie qu'on ne peut croire. D'amis véritables , il n'y 
en a presque point; on se gouverne par des intérêts 
et des raisons politiques , et les hommes ne sont rien 
moins que ce qu'ils paroissent et ce qu'ils veulent faire 
croire qu'ils sont. La fidélité est un trésor dont on ne 
sauroit faire trop de cas. Pour moi , je vous avoue 
que ma consolation est de regarder Dieu , et que sans 
cela ma retraite n'empêcheroit pas que je ne fusse 
exposé à mille rencontres fâcheuses, comme si j'étois 
dans le monde , et on me chercheroit dans le fond de 
ma solitude pour troubler mon repos ; et je puis dire 
dans la situation où je me trouve : Si consistant ad- 
versiim me. castra^ non timehit cor meum. Les hommes 
passeront; l'injustice, quelque parée, quelque spé- 
cieuse qu'elle soit , tombe à la fin , la vérité l'em- 
porte par-dessus elle , et il n'y a rien dont la patience 
ne triomphe ; je n'entends pas une patience de phi- 
losophe > mais celle que Dieu donne à ceux qui sont 
à lui , et qui le regardent dans les différents événe- 
ments de la vie. 

Pour le livre qui se voit dans le monde et qu'on 
m'attribue, je vous xlirai que le fond a été pris de 
quelques-unes de mes lettres, qu'on y a ajouté quelques 
maximes qui ne sont pas de nvoi , et qu'il a été im- 
primé contre mon gré et sans ma participation. 

Je ne vous puis dire. Monsieur, combien je prends 
de part aux douleurs que vous causent les infirmités 
dont vous me parlez ; je comprends qu'elles sont vives 
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et de quelles forces vous avez besoin pour les suppor- 
ter. Nous prierons Dieu qu'il vous donne tous les se- 
cours qui vous sont nécessaires. Soyez persuadé , je 
vous en conjure , que qui que ce soit au monde ne 
prend plus d'intérêt que je fais dans tout ce qui vous 
touche , et qu'on ne peut rien ajouter à ma reconnois- 
sance , non plus qu'à la sincérité avec laquelle je suis 
votre , etc. 



CXLIV. 

AU MÊME. 



S. d. (1) 



On ne sauroit prendre , Monsieur, plus de part que 
je fais à l'état où vous me mandez que vous êtes , et 
particulièrement à cette disposition si chrétienne dans 
laquelle vous recevez les ordres de la divine Provi- 
dence. Elle ne vous manquera point ; elle connoit vos 
besoins, et la même main de qui vous recevez les 
maux, vous donnera la grâce de les porter et d'en 
faire un saint usage. Quand on a Dieu devant les 
yeux , on trouve dans tous les moments des occasions 
de lui plaire; il ne manque point d'en faire naître à 



(1) Cette lettre, sans date, porte le chiffre 1698 écrit d*ane 
main étrangère; mais elle paraît devoir être placée ici , à cause 
du mot qu*elle renferme concernant Arnauld , mort le 
8 août 1694. 
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ceux qui regardent sa volonté comme la règle de leur 
vie; c'est une vue qu'un véritable chrétien doit avoir 
incessamment, mais particulièrement dans un âge 
avancé et lorsque les incommodités qu'il ressent 
l'avertissent que les extrémités ne sauroient être 
éloignées. Nous ne manquerons point de demander à 
Dieu qu'il vous confirme dans les sentiments où vous 
êtes , et qu'il ne permette pas qu'il y ait rien qui y 
puisse donner la moindre atteinte. 

Je ne vous dirai rien sur le sujet de M. A., si ce 
n'est que quand les hommes une fois sont entêtés et 
qu'ils sont prévenus d'un sentiment , ils ne le quittent 
jamais ; il faut les laisser dans leur opiniâtreté , les 
choses tombent d'elles-mêmes après s'être soutenues 
un certain temps. 

J'ai bien de la joie de ce que vous me mandez de 
M. B. Un homme de son mérite ne sauroit avoir trop 
de prospérités , et on ne doit point craindre qu'il en 
abuse. Il est malaisé (aux occupations qu'il a) qu'il 
trouve le temps de faire un voyage en ces pays-ci ; vous 
jugez bien qu'on auroit une véritable joie de l'y voir. 

Pour le sieur B., je vous dirai en un mot qu'il est 
le seul de tous ceux qui ont vu son affaire qui y trouve 
quelque justice , et il n'y en a pas un qui ne le con- 
damne. Il faut aller son chemin , et quand on ne voit 
rien dans sa conduite qui déplaise à Dieu , il faut 
laisser dire les hommes , c'est le moyen de demeurer 
dans la paix, quoi qu'il arrive. Je vous supplie de 
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croire , Monsieur, qu'on ne peut être à vous plus que 
je suis, ni rien ajouter à l'estime non plus qu'à la 
sincérité avec laquelle je suis votre , etc. 



CXLV. 

AU MÊME. 



2 septembre 1694. 

(Extrait.) 

Enfin voilà M. Arnauld mort. Après avoir poussé 
sa carrière le plus loin qu'il a pu , il a fallu qu'elle se 
soit terminée. Quoi qu'on en dise , voilà bien des 
questions finies : son érudition et son autorité étoient 
d'un grand poids pour le parti. Heureux qui n'en a 
point d'autre que celui de Jésus-Christ, et qui, 
mettant à part tout ce qui pourroit l'en séparer ou 
l'en distraire , même pour un moment , s'y attache 
avec tant de fermeté que rien ne soit capable de l'en 
déprendre. Sur quoi l'on peut lire saint Bernard, 
Apol. ad GuiL abb. Theod.,i. iv, fol. 31 (1). 



(1) Ces lignes écrites au seul abbé Nicaise, et dans l'intention 
probable de porter cet abbé à penser lui-même à se détacher 
du monde et à renoncer aux occupations qui Vj retenaient , 
deyinrent bientôt publiques et firent grand bruit. On y fit une 
Réponse critique, pleine de violence, qui fut attribuée au 
P. Quesnel. Celui-ci la désavoua dans deux lettres. On trouve 
ces pièces dans le Recueil depluiieurs pièces concernant Vorir- 
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CXLVI. 

AU MÊME. 

16 décembre 1694. 

J'ai été toujours incommodé , Monsieur, depuis 
la dernière lettre que vous m'avez fait la grâce de 
m 'écrire, et je n'en suis pas quitte. C'est un rhu- 
matisme douloureux qui s'est jeté sur la main droite , 
comme je crois vous l'avoir mandé , qui m'empêche 
de m'en servir. 

Je ne suis point surpris que M. R. n'ait pas été 
du goût de M. Bourdelot ; il est rare de trouver des 
gens d'un même avis. On s'attendoit à des éloges , 
et je me suis expliqué selon mes vues ordinaires , 
qui me portent, toutes les fois que j'en ai la matière 
et l'occasion, sur la vanité des choses humaines. 
Plus je considère les hommes , moins je les trouve 
excusables de s'arrêter sur ce qui n'a ni durée ni 
consistance. C'est une maladie si ancienne et si ré- 
pandue , qu'il n'y a point d'apparence qu'ils en gué- 
rissent jamais, à l'exception d'un fort petit nombre 
que Dieu mène par la voie de la vérité et qu'il favorise 
d'une protection particulière. 

Les lettres de M. Arnauld sont entre les mains de 



gine , la vie et la mort de Jf . Arnauld, Liège , 1698 , iii-12. 
Voy. d'Avrigny, Mém. chronoL et dogm,, t. iv, p. 184, et 
M. de GhàteaubriaDd , p. 234. 
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tant de gens, qu'il est malaisé qu'elles ne deviennent 
publiques. Le P. Q. (1) fera bien de se tirer d'affaires 
et de se donner du repos ; il en goûtera la douceur 
après avoir été si longtemps dans une vie agitée. C'est 
un homme de mérite qui joint une grande sagesse à 
une grande érudition. Je ne manque point. Monsieur, 
de vous recommander à Dieu tous les jours de ma vie ; 
je continuerai de le faire jusqu'au dernier soupir ; je 
vous conjure de n'en point douter. Je suis, de toute 
l'étendue de mon cœur, votre , etc. 



CXLVH. 

AU MÊME. 

Ce 18 décembre 1694. 

Il court un bruit que j'ai écrit contre la personne 
et contre la mémoire de M. Arnauld des choses dures 
et fâcheuses : c'est véritablement à quoi je n'ai point 
pensé. Je n'en ai jamais écrit que ce que vous avez 
envoyé à M. B. Il faut que l'esprit des hommes soit 
terriblement tourné du côté du mari , pour en avoir 
tiré de telles conséquences et de telles inductions. 
On me menace par des lettres anonymes d'écrits san- 
glants. Vous jugez bien que la menace ne m'étonne 

(1) Quesnel. 
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ni ne m'inquiète. Cependant, je vous supplie de me 
mander précisément ce que je vous en ai dit ; je crois 
qu'il n'y a pas plus d'une ligne sur ce sujet-là. Il n'y 
a que deux jours que vous avez dû recevoir une de 
mes lettres ; je n'ajouterai rien à celle-ci , si ce n'est 
pour vous assurer que je suis toujours , de tout le sen- 
timent de mon cœur, votre, etc. 



CXLVIIL 
AU MÊME. 



12 janvier 1695. 

Ce billet, Monsieur, n'est que pour vous dire que 
j'ai reçu depuis deux jours une lettre de plus de vingt 
pages de minute de votre bon ami le P. Quesnel , sur 
le sujet des quatre lignes que je vous avois écrites. 
Elle est toute remplie d'une dureté et d'une vivacité 
incompréhensible. Il prétend me prouver que j'ai flétri 
le nom de M. Arnauld ; que je lui ai donné un coup 
de poignard après sa mort, et que je faisoisy autant 
qu'il étoit en mon pouvoir ^ une plaie mortelle à sa 
mémoire, et une infinité de choses plus violentes les 
unes que les autres. Je n'ai jamais ouï parler d'une 
imagination aussi extraordinaire.. Quand j'aurois écrit 
un volume de dessein contre la vie , la conduite et les 
sentiments de M. Arnauld , et que je me fusse servi 
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pour cela des expressions les plus injurieuses , il ne 
me traiteroit pas d'une autre manière. II est malaisé 
que vous n'en entendiez bientôt parler. Il me demande 
des rétractations , des déclarations publiques , comme 
si j 'a vois retranché ^ de mon plein pouvoir, M. Arnauld 
de l'Eglise après sa mort; il ajoute que toute la 
France attend une réparation de ma part, et, si 
j'avois mis le feu au Port-Royal ou que je l'eusse 
renversé de fond en comble , il ne m'en diroit pas 
davantage. Je vous dis cela, Monsieur, pour vous 
marquer le caractère des esprits ; je m'assure que vous 
ne vous seriez pas attendu non plus que moi à chose 
pareille. Je ne vous en dirai pas davantage sur ce 
sujet; je vous souhaite. Monsieur, un rétablissement 
de santé qui soit entier, et je prie Dieu qu'il vous 
fasse vivre longues années. Les gens d'une probité 
comme la vôtre ne devroient jamais mourir. It faut 
que je vous avoue que vous m'avez fait souvenir, en 
me souhaitant de vivre autant que Nestor et au-delà , 
de quatre paroles que je mis dans une épitre dédica- 
toire au cardinal de Richelieu , à la tête du commen- 
taire grec que j'avois fait sur Anacréon. Voilà les 
termes : Ta rov Ncô-Topoç (ntetfXfMaret VTTffTTfiJ^'So-ati* 
C'est le souhait que je fais à ce cardinal dont je portois 
le nom , et qui étoit mon parrain ( i ) . Je n'ajouterai rien 
davantage à cette lettre , si ce n'est pour vous dire 

(1) Voy. M. de Chateaubriand, p. 4. 
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que parmi toutes les tempêtes qu'on me prépare , je 
conserve une grande tranquillité ; il faut laisser dire 
ceux qu'on ne sauroit empêcher de parler» Je suis, 
avec toute la sincérité et l'estime possible , je vous 
conjure de le croire , votre , etc. 

— Quand tous écrirez aux religieuses de Tard et du 
Puits d'Orbe , assurez-les de la reconnoissance que j'ai 
de la grâce qu'elles me font de se souvenir de moi; dans 
le fond , on ne peut pas les honorer plus que je fais. 



CXLIX. 

AU MÊME. 



30 janvier 1695. 



Ce mot, Monsieur, n'est que pour vous dire que 
les bruits n'ont fait qu'augmenter sur les quatre lignes 
dont je vous ai déjà écrit. Il n'est pas concevable 
comme quoi les gens sont échauffés ; je vois cela dans 
mon sang-froid ordinaire. Je sais ce que c'est que le 
mouvement des personnes qui sont liées par la com- 
munion des mêmes sentiments ; enfin on fte dit pas 
moins, sinon que j'ai séparé pour jamais M. Arnauld 
du royaume de Jésus-Christ. A cela je réponds pré- 
cisément que je sais qu'il a vécu et qu'il est mort dans 
la communion de l'Eglise, que je crois que Dieu lui 
a fait miséricorde, et d'autant plus que l'on m'a 
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assuré qu'il s'étoit repenti d'être entré dans toutes ces 
contestations passées , et particulièrement d'avoir 
écrit et soutenu ses opinions avec autant de vivacité 
et de chaleur qu'il avoit fait. En vérité, il est bien 
malaisé de contenter les hommes , et celui qui se le 
mettroit dans la tête , prendroit un fort mauvais parti. 
Je ne doute point qu'il ne vous soit revenu bien des 
lettres sur ce sujet. Je ne vous écris c[u'un mot. 
Monsieur, parce que je suis pressé , et que je ne puis 
m'étendre davantage. Je suis, avec toute l'estime et 
la sincérité que vous connoissez, votre , etc. 

— On a débité deux nouvelles par le monde. Elles 
ont été mandées de tous côtés, quoiqu'elles soient fort 
différentes; Tune que j'étois mort , et l'autre que tous 
mes religieux, ne voulant plus soutenir la vie qu'ils 
avoîent embrassée, s'étoient révoltés contre moi. Tout 
cela n'est qu'imagination et envie. 



CL. 
AU MÊME. 

A la Trappe , 20 mars 1695. 

J'ai un extrême déplaisir. Monsieur, de l'état où 
vous me mandez que vous êtes. J 'a vois toujours ap- 
préhendé que votre indisposition ne vous obligeât à 
recourîf au remède de tous le plus douloureux et le 
.plus violent. J'en suis, je vous assure, dans une vé- 
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ritable affliction ; tout ce que nous pouvons faire , est 
de demander à Dieu qu'il vous soutienne, qu'il vous 
rende supérieur au mal que vous vous préparez h 
souffrir, et qu'il vous rende une santé parfaite ; et 
surtout que, dans le danger où vous êtes exposé, il 
vous mette dans un dégagement parfait de toutes les 
choses d'ici-bas, en sorte que votre cœur en étant 
entièrement détaché, il n'ait plus de mouvement ni 
d'action , s'il est possible , que pour celles d'en haut, 
qui , seules , comme vous le savez , rhéritent d'être 
désirées. C'est un sentiment dont vous devez être 
rempli dans tous les temps, mais particulièrement 
quand nous sommes plus près de ressentir le bonheur 
qu'il y a de les avoir aimées. Je vous supplie de me 
mander de vos nouvelles ; car vous ne devez pas douter 
que, prenant autant de part que je fais en tout ce qui 
vous regarde , je ne sois dans une extrême inquiétude 
d'en apprendre. Faites-moi la grâce de croire. Mon- 
sieur, que qui que ce soit au monde n'est, avec plus 
d'estime et de sincérité que je suis, votre, etc. 



eu. 

AU MÊME. 



11 avril 1695. 



Je vous supplie de croire , Monsieur, que quoique 
vous n'ayez pas de mes lettres aussi souvent que vous 
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le pouvez souhaiter, vous ne. laissez pas de m'étre 
très-présent devant Dieu , et qu'il n'y a point de jour 
que je ne lui recommande votre personne avec tout le 
soin qui m'est possible; je prends trop d'intérêt à ce 
qui vous regarde pour y manquer. 

L'état où je sais ijue vous êtes se présente souvent 
à mes yeux : vous ne devez point, douter que je n'aie 
sur cela tous les sentiments que je dois avoir, je veux 
dire, que je demande à Dieu qu'il vous soutienne; 
qu'il vous donne la force dont vous avez besoin, pour 
vous mettre au-dessus de la douleur à laquelle vous 
vous préparez , et par-dessus tout qu'il vous accorde 
la grâce de la souffrir, comme vous venant de sa main, 
dans une parfaite résignation à toutes ses volontés. 
Les maux , quels qu'ils soient , changent de nature 
quand on les met dans leur véritable jour, el devien- 
nent des biens réels et solides lorsqu'on en fait un 
bon usage. Dieu nous afflige par une conduite de mi- 
séricorde , afin de nous donner lieu d'expier nos 
fautes passées et de prévenir celles où nous pourrions 
tomber à l'avenir, et pour nous faire marcher dans ses 
voies avec plus d'attention et de promptitude; en un 
mot, pour en devenir meilleurs. 

Je ne vous dirai rien davantage des bruits qui se 
sont excités contre moi , sinon qu'ils durent toujours, 
et que , quoi qu'on puisse faire, on ne m'ôtera du 
cœur ni la charité ni la paix. Dieu me fera la grâce 
de conserver l'une et l'autre, sans qu'elles reçoivent 
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ni aflbiblisseincnt , ni atteinte. Je suis, avec toute la 
sincérité et l'estime possible, votre, etc. 

-^ La fluxion que j*ai à la main, qui me continue 
toujours , m'empêche de signer. 

La lettre dont on vous a parlé, qui a été écrite à 
M. de C, étoit fausse dans tous ses' points. Nos religieux 
n'ont jamais pensé à Técrire ; c'est une supposition qu'on 
leur a faite ; tout ce qu'on y disoit de M. Maisne , est 
une fausseté tout évidente. L'ouvrage est purement 
de nos ennemis; c'est un effet de leur envie et de leur 
malignité. 



CLIL 
AU MÊME. 



11 jaiUet 1695. 



Il est vrai , Monsieur , que j'ai eu une indisposition 
considérable; j'en suis sorti et Dieu m'en a tiré; 
cependant ma santé n'est pas entièrement rétablie. 
Il est vrai que le roi a eu la bonté de m 'accorder la 
grâce dont vous me parlez , ce qui est la seule chose 
que je désirois dans ce monde (1). Plût à Dieu que rien 
ne vous empêchât de^faire le voyage de la Trappe , 
ce me seroit une joie sensible de vous y voir avec la 
personne dont vous me parlez , pour laquelle j'ai 

(1) Le roi, à sa demande, lui avait donné D. Zozime pour 
successeur. 
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toute l'estime dont il est digne. .Aimez-moi toujours , 
Monsieur , je vous en conjure , et croyez qu'on ne 
sauroit être, avec plus de sincérité et d estime que je 
suis, votre, etc. 

— Vous ne me dites rien de votre santé qu'en pas- 
sant : cela me fait croire qu'elle est meilleure qu'elle 
n'étoit pas; je le souhaite de tout mon cœur. 



CLIII. 
AU MÊME. 

A la Trappe , 19 janvier 1696. 

Je prends plus de part que je ne vous le puis dire , 
Monsieur , à tout ce qui vous regarde , et quand je 
pense à la nature et à la qualité de votre mal , et aux 
douleurs qui l'accompagnent, je tremble pour vous; 
il me semble que je les ressens toutes entières. 

Je vous suis obligé de tous les biens que vous me 
souhaitez ; je vous en désire , Monsieur, de tout sem- 
blables , et je vous puis assurer qu'il n'y a point de 
jour que je ne vous présente à Notre-Seigneur avec 
beaucoup d'application. * 

J'ai entendu parler de ces lettres qui ont couru et 
qui font du bruit par le monde , mais je ne les ai 
point vues. Il est vrai que le P. Q. en désavoue deux 
qu'on lui attribue , et qu'il dit qu'elles ne sont point 
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de lui. Je les laisse dire et écrire avec autant de 
repos que si je n'y avois point d'intérêt. 

Ce que vous me mandez que vous pensez sur toutes 
ces difficultés, et les plaintes que Ton a formées sur 
ce sujet-là , est tout à fait juste , et le bon sens vou- 
loit que tout le monde pensât comme vous. Ces 
messieurs ne l'ont pas jugé à propos ; cela tombera 
de soi-même , et je pense que la chose est assoupie 
à l'heure qu'il est. Pour moi , Monsieur , Dieu m'a 
donné une si grande indifférence pour tout ce qui me 
touche , que je suis toujours le dernier qui en sais des 
nouvelles. 

Je ne sais si vous savez à présent l'état oii je me 
trouve , depuis que j'ai remis l'abbaye entre les mains 
du roi , qui a eu la bonté , comme vous le savez sans 
doute , de la donner à notre prieur , sur la nomina- 
tion que je lui en ai faite (1), C'est une grâce qui a 
surpris tout le monde , et qui a été considérée comme 
un effet de sa piété. Le nouvel abbé a pris possession 
et sera béni dimanche ; ainsi je n'ai plus rien à faire 
en ce monde qu'à méditer les années étemelles : je 
soupirois après ce bonheur-là il y a longtemps. 

M. Thiers est toujours à Vibraie ; il a été extrê- 
mement malade , il* se porte mieux présentement. 

(1) Dom Zozime (Pierre Foisil , de Bélesme), nommé abbé 
de la Trappe le 2 mai 1695 , prit possession le 28 décembre , 
et mourut le 3 mars 1693 , âgé de trente-cinq ans. Yoy. M. de 
Chateaubriand , p. 246. 
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Souvenez-vous de moi devant Dieu , Monsieur , je 
vous en conjure , et croyez qu'on ne peut être avec 
plus de sincérité et de respect , votre , etc. 

— M. Maîsne est plein de reconnoissance de la grâce 
que vous ïui faites de vous souvenir de lui. Il vous en 
demande la continuation devant Dieu. 



CUV. 
AU MÊME. 



Mars 1696. 

Il y a huit jours , Monsieur , que le religieux que 
le roi avoit eu la bonté de m 'accorder pour successeur , 
est mort. Dieu nous l'a retiré , et , quelque sensible 
que nous ait été cette perte , nous l'avons reçue 
comme nous venant de sa main ; nous devons adorer 
et aimer toutes ses volontés. Il n'en a point , comme 
vous savez , qui ne soient très-justes et très-saintes. 
Ce sentiment , quand il est vif et animé , est un 
grand secours dans lès afflictions , les accidents et les 
disgrâces qui nous arrivent en ce monde, de quelque 
qualité qu'elles puissent être , et il nous fait trouver 
des douceurs dans les choses qui nous paroissent les 
plus dures et les plus amères. 

Je ne vous dirai rien , Monsieur , sur le sujet prin- 
cipal de votre lettre , sinon que c'est une matière sur 

17 
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laquelle je me suis imposé un éternel silence ; pourvu 
que Dieu soit content de moi , l'approbation des 
hommes m'est fort indifférente. Aimez-moi toujours , 
Monsieur , je vous en conjure , et soyez bien persuadé 
qu'on ne peut pas être avec plus de considération et 
d'estime que je suis , votre , etc. 

— Je ne manquerai point de recommander à Dieu 
Totre personne , et de le prier qu'il vous soulage et vous 
console dans vos maux , auxquels je prends une extrême 
part. Je vous demande la même charité pour moi. 

Mes incommodités continuent toujours , et sont ac- 
compagnées de beaucoup de douleur. La fluxion que j'ai 
à la main droite m'en ôte tout usage et m'empêche de 
signer. 



CLV. 
AU MÊME. 



12 mai 1696. 



Il est vrai , Monsieur , que ma santé n'est point 
bonne , mes incommodités continuent sans aucune 
diminution. Ma consolation est d'être persuadé que 
les inaux que Dieu m'envoie sont beaucoup au-dessous 
de ceux que je mérite. Je souhaite, Monsieur, qu'il 
vous donne dans les vôtres le soulagement nécessaire , 
mais par-dessus tout qu'il vous conserve la patience 
et la soumission que vous avez toujours eue à ses vo- 
lontés. 
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Il est vrai que le roi , par une bonté extraordinaire , 
nous a accordé un régulier , ce qui étoit le seul moyen 
de conserver le peu de bien qu'il a établi dans notre 
maison. Nous vous avons bien de l'obligation de la 
part que vous y prenez. 

Dieu m'a fait la grâce de jeter les yeux sur un 
«ujetqui a toutes les bonnes qualités nécessaires, et 
qui , selon les apparences , s'acquittera dignement de 
l'emploi dont il est chargé (1). Adieu , Monsieur ; ne 
vous lassez point de m 'aimer , je vous en conjure , et 
croyez que c'est avec beaucoup de respect et de sin- 
cérité que je suis votre , etc. 

— Je vous envoie une lettre de notre nouvel abbé, 
qui se donne l'honneur de vous écrire. 



CLVI. 
AU MÊME. 

A la Trappe, 15 juiUet 1696. 



J'ai reçu une lettre. Monsieur, du R. P. Ch., 
par laquelle il me confirme ce que vous me mandez. 
Comme son dessein peut être de Dieu, et que sa 
longue persévérance fait croire que ce n'est point une 
pensée purement humaine, la mienne est, et vous 



(1 ) Dom Gervaise. 
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pouvez lui faire savoir, qu'il s'adresse aux personnes 
dont il croira pouvoir tirer quelque assistance pour 
l'exécution de son dessein. Dans la vérité , un char- 
treux peut désirer de se retirer à laljrappe, en l'état 
où elle est. Celui que le roi m'a donné pour sucjces- 
seur, selon toutes les apparences, s'acquittera avec 
édification et avec succès de l'emploi dont la divine 
Providence l'a chargé. 

J'ai lu avec confusion ce que M. le cardinal Bar- 
barigo vous a écrit sur mon sujet. Il n'est guère pos- 
sible qu'une personne de ma sorte puisse servir 
d'exemple au monde , comme il le dit. J'aurois bien 
fait de me décharger plus tôt de la conduite des 
autres, pour penser uniquement à la mienne. Aimez- 
moi toujours , Monsieur, je vous en conjure , et soyez 
bien persuadé de toute l'estime et de la sincérité 
avec laquelle je suis votre , etc. 

— Ma santé est toujours la même , et je ne vois nulle 
apparence d'espérer rien de mieux. II faut adorer la 
main de Dieu qui nous frappe toujours avec beaucoup 
de justice. 

M.^Maisne vous fait mille, remerciements de la grâce 
que vous lui faites de vous souvenir de lui ; on ne peut 
pas y être plus sensible. 
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CLVII. 

AU MÊME. 

Octobre 1696. 

J*Ai reçu depuis quelques jours , Monsieur, une 
de vos lettres datée du 4® août ; je ne puis comprendre 
quelle est la cause de ce retardement. Comme je 
m'en suis informé, on m'a dit qu'on oublioit quel- 
quefois des lettres à la poste , que 3e temps en temps 
on en faisoif recherche , et que quand on en trouvoit 
on. les envoyoit à leurs adresses. 

Je voudrois bien pouvoir quelque chose pour la 
consolation de ce bon chartreux dont vous me parlez ; 
mais de le recevoir, il n'y a point d'apparence, Rome 
et la France se soulèveroient contre moi, et je n'au- 
rois point de raison pour me défendre ; c'est un in- 
convénient auquel je ne voudrois pas l'exposer. Pour 
ce qui est de leur général , il a écrit contre moi tout 
ce qu'il lui a plu , je n'ai pas eu la pensée d*y ré- 
pondre; le libelle se détruit par lui-même. Je suis 
accoutumé depuis longtemps aux invectives qui me 
viennent de la part des hommes , et Dieu me fait la 
grâce de ne m'en pas mettre en peine, et principale- 
ment dans l'état où je suis , et ma santé étant aussi 
mauvaise qu'elle est; tin homme qui est près de 
partir pour l'autre monde , ne se met pas en peine de 
ce qui se dit de lui en celui-ci , et quand il est en cela 
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dans la disposition où il doit être , si les injures et les 
calomnies le suivent dans l'autre vie, ce n'est que 
pour son bonheur et pour sa gloire. 

Je crois M. N. fort justifié de tout ce qu'on lui 
impute ; j'ai même ouï dire qu'il y avoit une véritable 
séparation, quoiqu'elle n'eût point éclaté, entre lui et 
les autres auxquels on veut présentement qu'il soit 
uni. 

N. P. abbé (1) prit hier possession de l'abbaye, et 
sera béni dimanche prochain. Il vous remercie de la 
grâce que vous lui faites de vous souvenir de lui. 
Conservez-moi, Monsieur, toute l'amitié que vous 
m'avez promise , et croyez, je vous en conjure, que 
c'est avec toute l'estime et la sincérité possible que je 
suis votre , etc. 

— PourTaffaire du sieur Boivin , il a acheté une terre 
qui relève de la Trappe. Comme on lui en a demandé 
les aveux , il n'a point voulu les donner, et a persisté , 
quelque proposition d'aôcommodepient qu'on lui ait 
faite, jusqu'à ce que, par un arrêt du parlement, il ait 
été ordonné qu'il reconnoîtroit ce qu'il devoit à la Trappe; 
mais le principal motif de l'affaire , C'est qu'il s'étoit 
rendu le maître et le seigneur, et exerçoit des vexations 
inouïes sur tous les habitants qui ont eu recours à nous 
pour les faire cesser. On vous envoie le premier arrêt , 
et on vous enverra le définitif. 

(1) François- Armand Gervaise. 
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CLVIII. 

AU MÊME. 

Ce 6 novembre 1696. 

Vous avez dû recevoir depuis peu une de mes 
Tettres, Monsieur, qui vous aura appris de nos nou- 
velles. L'état présent où je me trouve est une lan- 
gueur et une douleur presque continuelle ; de soula- 
gement, il n'y a pas lieu d'en espérer; il n'en faut 
attendre que de Dieu seul, par la grâce que j'espère 
qu'il me fera de porter avec patience les maux qu'il 
lui plaira de m'envoyer, quels qu'ils puissent être ; 
j'en ai mérité de beaucoup plus grands par le peu de 
soin que j'ai eu de lui plaire. 

Je vous plains. Monsieur, et je prends plus de part 
que je ne puis vous le dire à toutes vos incommodités ; 
de la nature dont elles sont, il ne se peut qu'elles ne 
vous fassent beaucoup souffrir. Je ne doute point que 
la bonté de Dieu, qui s'étend sur tout, ne vous 
donne toute la force dont vous avez besoin pour ac- 
cepter ses volontés ; vous savez qu'il faut qu'elles s'ac- 
complissent , et que le mieux que l'on puisse faire , 
est de les aimer et de s'y soumettre. 

Ce me seroit une véritable consolation de vous 
embrasser encore une fois avant que de mourir;. ce- 
pendant , je ne serai point de ceux qui vous conseil- 
leront de sortir de votre solitude pour aller à Paris. 
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Vous quitteriez le lieu de votre repos , où Dieu vous a 
placé , pour vous remettre dans le tumulte du monde ; 
ce qui vous reste est si peu de chose, qu'il passera 
comme un éclair. Cela se peut dire de la vie, quelque 
longue qu'elle puisse être, puisqu'elle n'a ni consis- 
tance ni certitude, et qu'il n'y a point de moment 
qui ne puisse être le.dernier. Je vous assure qu'on ne 
sauroit penser à rien de mieux qu'à ces paroles de 
saint Paul, Quotidiè morior, pour nous détacher de 
ce qui n'est pas digne d'un instant de l'attention d'un 
homme qui a de la foi , et qui doit être persuadé qu'il 
n'y a rien ici-bas qu'erreur et vanité. Aimez-moi 
toujours. Monsieur, je vous en conjure, et croyez 
que je serai jusqu'ap dernier soupir, avec estime , 
sincérité et respect, votre, etc. 



eux. 

AU MÊME. 
A la Trappe , i2 noTembre lé96^. 

Je ne sais , Monsieur, comment vous avez pu avoir 
l'arrêt du parlement de Rouen , rendu contre le 
sieur B. (1); mais si vous connoissiez jusques où va 
sa violence et son emportement , vous auriez peine à 

(1) Boivin. Voy. p. 262. 
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croire qu'un homme d'étude comme lui pût tomber 
dans de si grands excès. J'oublie avec plaisir tout ce 
qu'il a dit et fait contre nous , et je voudrois lui pro- 
curer autant de bien qu'il paroît , piar sa conduite , 
qu'il nous veut de mal. Je vous ai bien de l'obligation, 
Monsieur, de l'intérêt que vous prenez dans ce qui 
nous, regarde. Dans la vérité, je ne m'attends pas à 
moins d'un cœur fait comme. le vôtre. Je suis bien 
fâché de ce que nous ne pouvons donner les mains à ce 
bon chartreux qui désire de venir parmi nous ; si nous 
lui avions ouvert les portes de notre maison, leur 
général obtiendroit aussitôt un bref pour le faire sortir , 
et nous ne pourrions pas nous empêcher de le rendre. 

Le P. Q. est extrêmement délicat ; il voudroit que 
tout le monde pensât comme lui et allât aussi loin. 
Il est malaisé que cela soit comme il le désire , dans 
la diversité des sentiments. 

Il est vrai. Monsieur, que j'ai tout sujet de bien 
espérer de la conduite de celui qui tient la place que 
j'ai quittée. Dieu lui a donné toutes les qualités né- 
cessaires , et je ne doute point qu'il ne lui accorde la 
grâce d'en faire un saint usage. Je vous avoue que ce . 
m'est une consolation sensible de voir que Dieu nous 
ait regardés dans sa miséricorde , et que le roi noud 
ait témoigné une bonté qui a surpris tout le monde, 
qu'il ait abandonné pour ainsi dire ses propres in- 
térêts , et pour la conservation de ce qu'il a plu à Dieu 
d'établir de bien dans notre monastère. Il faut de- 



266 LËTTUES DE l'aUBÉ DE KAINCÉ 

meurer d'accord que tout cela demande de nous une 
grande fidélité. Aimez-moi toujours, Monsieur, je 
vous en conjure , et soyez persuadé de la sincérité et 
du respect avec lequel je suis votre , etc. 

— Je suis toujours , Monsieur, dans les mêmes in- 
commodités. L'hiver, qui est plein d'humidité et de 
froidures, ne manque pas d'en augmentera douleur. 



CLX. 

AU MÊME. 

24jainl697. 

Il est vrai. Monsieur, qu'il y a longtemps que 
vous n'avez eu de mes nouvelles ; cependant, je puis 
vous assurer que je n'ai reçu une seule lettre de votre 
part que je n'y aie répondu. Il faut que mes lettres 
aient été perdues; car, quoiquej'aie rompu beaucoup 
de commerces depuis quelque temps, néanmoins je 
vous ai toujours distingué , et cette grande retraite 
n'a jamais été jusqu'à vous. 

J'ai bien du déplaisir de la continuation de vos 
maux. Je vois bien que c'est un état de souffrance 
continuelle. Il faut , Monsieur, une grande vertu pour 
répondre aux desseins de Dieu dans ces sortes d'oc- 
casions, et pour y trouver les utilités et les avantages 
qu'elles renferment. 

Je suis dans une disposition presque semblable. 
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J'ai toujours une fluxion sur le bras et sur la main 
droite , accompagnée d'une douleur qui ne me donne 
point de relâche, et qui m'en ôte entièrement l'usage 
il y a près de trois ans, comme je vous l'ai mandé. 
Les hommes ne sont point capables de nous donner 
aucun soulagement ; c'est' de Dieu seul qu'il faut l'at- 
tendre , et le mieux qu'on puisse faire est de se tenir . 
dans sa main , et de s'y soumettre de tout le senti- 
ment de son cœur, et de lui demander qu'il ne per- 
mette pas que le mal excède la patience , parce qu'on 
ne peut la perdre sans lui déplaire. 

Il est vrai que d'aimer à dépendre des ordres de 
Dieu est la chose du monde la plus rare , et que sou- 
vent vous voyez des gens qui se croient fort avancés 
dans les voies de leur salut , qui n'y ont point fait les 
premiers pas, si on en juge par leur sensibilité dans 
les choses qui ne leur sont pas agréables , de quelque 
nature et de quelque gravité qu'elles puissent être. 

Le livre de M. de C. (Cambrai ) fait toujours beau- 
coup de bruit ; il a des défenseurs , mais il y a bien 
des gens qui condamnent la doctrine des Quiétistes et 
qui n'en peuvent regarder qu'avec horreur les suites 
affreuses. Il n'y a rien de plus éloquent, de plus beau, 
de plus fort, que ce qu'a écrit M. de M. (Meaux) 
contre cette erreur. Je ne doute point que ceux qui 
le liront n'en soient convaincus de l'a fausseté de l'opi- 
nion qu'il combat. 

Pour la lettre qud j*ai écrite sur cela , je ne croyois 
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pas qu'on en dût jamais parler (1). Je m'explique en si 
peu de mots que cela ne mériloit pas la peine d'être 
relevé. Je vous avoue, Monsieur, que ce qui a parti- 
culièrement décrié dans mon esprit cette opinion si 
magnifique et si spécieuse, c'est, qu'on n'en trouve 
pas les moindres marques ni dans les instructions , ni 
dans les paroles de Jésus-Christ , ni dans les exemples 
qu'il nous a laissés ; au contraire , on y voit beau- 
coup de choses qui la condamnent. Quand Rome se 
sera expliquée , comme on ne.doute point qu'elle ne le 
fasse, l'affaire sera décidée selon toutes les appa- 
rences, et les contestations n'iront pas plus loin. Il y 
à grand plaisir de voir régner la paix dans l'Eglise 
aussi bien que dans l'Etat : ce doit être le désir de 
tous les gens de bien. 

Je prie Dieu qu'il vous soulage dans vos peines , 
et qu'il vous donne pour cela les grâces qui vous sont 
nécessaires. Faites-moi la justice de croire que quî 
que ce soit ne s'intéresse plus que moi dans ce qui 
vous regarde , et que c'est avec une estime , une re- 
connoissance et une sincérité parfaite , que je suis 
votre, etc. 

(1) Voyez ci-après^ leUresccxvii et ccmii. 



A l'abbé mcaise. 269 

CLXI. 

AU MÊME. 

3 août 1697. 

Il n'y a pas un mois , Monsieur , cpie j'ai eu 
l'honneur de vous écrire. Je ne comprends point que 
vous n'.ayez point reçu ma lettre , puisqu'elle vous a 
^té adressée par les voies ordinaires. Je vous dirai en 
peu de mots que vous êtes dans mon cœur d'une ma- 
nière à n'en sortir jamais; je vous dirai pourtant que 
mes incommodités et mes douleurs qui augmentent 
tous les jours , me causent une paresse qui ne m'est 
point ordinaire ; je souffre les jours et les nuits , et je 
puis dire comme saint Bernard : Recessit somnus ah 
oculis meis. Je ne dis pas cela pour m'en plaindre , 
Dieu m'en garde ! je lé regarde au contraire comme 
des grâces que Dieu me fait sur la fin de mes jours. 
La seule chose que j'aie à désirer, est qu'il me donne* 
la patience dont j'ai besoin pour en faire un saint 
usage. Je ne vous dirai rien de particulier sur le quié- 
tisme. On dit qu'il y a bien des gens qui en étoient 
prévenus qui en reviennent, et que cette erreur qui 
commençoit à avoir un grand cours, s'arrôte et est 
extrêmement décriée. On donne comme vous savez 
dans les choses nouvelles, c'est l'ordinaire, et €ela 
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a été de tout temps , comme vous le savez. Cette 
troisième lettre dont vous me parlez n'est point de 
moi. 

M. de Santeul nous vint voir avant que de faire 
son voyage de Bourgogne ; il trouva du goût pour 
tout ce qu'il vit à la Trappe. Il faudroit, pour en faire 
l'usage que vous lui désirez, que Dieu lui eût parlé 
fortement au cœur ; ce sont de ces changements ex- 
traordinaires', qui sont très-rares. 

Il est vrai , Monsieur, qu'on imprime quelques 
ouvrages que j'ai faits, entre lesquels il y en a un de 
maximes chrétiennes , mais ce n'est point celui que 
vous pouvez avoir vu , et qu'un homme fit imprimer 
sans ma participation , y mêlant véritablement quel- 
ques-unes de mes pensées qu'il avoit prises de çà et de 
là parmi les siennes. 

Vous ne me mandez rien , Monsieur , de votre 
santé ; cela me donne sujet de croire qu'elle est 
meilleure qu'elle n'a pas accoutumé de. l'être. Je 
souhaite de tout mon cœur que cela soit ; car, dans 
la vérité, on ne peut pas prendre plus d'intérêt que 
je fais à tout ce qui vous regarde. Nous ne manque- 
rons point de vous recommander à Notre-Seigneur, 
comme vous le souhaitez , c'est-à-dire que je conti- 
nuerai de le faire avec tout le soin qui sera en mon 
pouvoir, car il y a longtemps que je regarde cela 
comme un véritable devoir. Aimez-moi toujours , je 
vous en conjure. Monsieur, et croyez que c'est avec 
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beaucoup de sincérité et de respect que je suis 
votre, etc. 

— On n'a pas jugé à propos de rendre la lettre que 
vous m'envoyiez pour le F. Jean-Baptiste Manin , dans 
la crainte de troubler le repos dont il jouit; il se porte 
fort bien, et fait fort bien aussi. 



CLXII. 
AU MÊME. 



3 octobre 1697. 



Il est vrai , Monsieur, que je n'ai point reçu le pa- 
quet que vous me mandez que vous m'avez envoyé , et 
'que ces paroles, Santolius Burgundus , me sont toutes 
nouvelles. Ce pauvre garçon s'atfachoit aux lieux où 
il passoit, quand. ils lui plaisoient ; vous avez honoré 
sa mémoire par ce que vous avez dit de lui après sa 
mort. Messieurs de Saint- Victor devroient être con- 
tents,, et ne rien demander davantage. Après tout, 
le pauvre homme Quroit fini plus heureusement sa 
course , s'il fût demeuré dans Saint-Victor, en sui- 
vant les conseils et les exemples du P. Gourdan. 

Pour ce qui est de Taflaire de M. de C. (Cambrai) , 
on attend toujours de quelle manière Rome s'expli- 
quera. C'est ce qui réglera les sentiments de tous les 
gens de bien. 
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J'admire, Monsieur, que le nom de ces ouvrages 
dont vous me parlez est venu jusqu'à vous. Il est 
malaisé qu'un homme qui est dans la solitude comme 
j'y suis, c'est-à-dire attaqué de beaucoup d'infirmités 
et hors d'état de pouvoir s'acquitter de ses devoirs , 
ne s'occupe de choses qui puissent lui être utiles et 
même aui autres par la qualité des matières qui sou- 
vent peuvent convenir à tous les chrétiens. Vous aurez 
les Maximes bientôt , elles paroitront aux premiers 
jours (1). 

Vous avez grande raison. Monsieur, de vous dis- 
poser de bonne heure à la mort ; il n'y a rien que nous 
voyions en ce pays-ci davantage que des gens qui sont 
surpris et qui ont voulu inutilement , parce que leurs 
pensées n'ont pas été suivies des œuvres, et qu^elles 
n'on^eu ni effet ni suite. Vous avez sur cela. Monsieur,* 
toutes les lumières nécessaires ; je ne doute point que 
vous n'en fassiez tout l'usage que vous en deyez faire. 
Je vous puis assurer qu'il n'y a point de jour que je 
ne le demande à Dieu avec une application particu- 
lière. Soyez persuadé , je vous en conjure , Monsieur, 
qu'on ne peut être , avec plus d 'estime et de sincérité 
que je suis , votre , etc. 

(1) Maximes chrétiennes et morales. Paris , 1698, 2 y. iD-12. 
Une seconde édition de cet ouyrage de Rancé parut en 1702. 



A l'abbé NIC aise. 273 

CLXIII. 

AU MÊME. 

A la Trappe, 8 janvier 1698. 

Je vous rends mille grâces^ Monsieur, de celle 
que vous me faites de vous souvenir de moi dans le 
commencement de la nouvelle année. Je puis vous 
assurer que nous continuerons de vous offrir à Dieu 
dans nos prières , et de lui demander qu'il vous con- 
sole et qu'il vous soutienne dans les maux qu'il permet 
qui vous arrivent. Pour ma santé, elle est si détruite, 
qu'if n'y a pas lieu d'espérer ni soulagement, ni 
guérison. Gomme mes incommodités ne diminuent 
point, il n'y a rien à faire pour moi que de baiser la 
main de celui qui me frappe avec tant de justice et 
de miséricorde tout ensemble. 

Pour ce qui est du bien que vous pensez de moi , je 
le regarde comme un pur effet de votre charité , car je 
n'y vois rien qui ne me donne sujet dem'humilier et 
de me confondre. Je vous supplie de vouloir bien 
assurer les RR. abbesses du Tard et du Puits d'Orbe 
de la continuation de mes respects. L'association que 
nous avons avec elles nous est un grand avantage. 

La traduction de la Componction de saint Ephrem 
m'a paru belle ; j'ai excité M. Bosquillonà continuer 
la version des œuvres de ce père et à nous la donner. 

18 
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Il est vrai que M- Thiers me vient voir quelquefois. 
C'est un homme que ma gronde retraite ne m'a point 
ôté , et qui conserve toujours pour moi une amitié 
très-particulière. Pour vous, Monsieur, la Provi- 
dence qui vous a conduit où vous êtes , m'a privé pour 
le reste de mes jours de la consolation de vous voir; 
comme celle qui me reste en cela est d'être assuré , 
comme je le suis , que j'ai toujours dans votre amitié 
toute la part que vous m'y avez donnée , que l'éloi- 
gnement des lieux ne peut l'afibiblir, et qu'elle est à 
l'épreuve de tout. Un cœur comme le vôtre ne sait ce 
que c'est que de change/. 

Pour ce qui est de l'affaire des Quiétistes, je vou- 
drois qu'elle fût finie , et que Rome se fût expliquée 
d'une manière si claire et si forte, qu'elle fermât 
pour jamais la bouche à tous ceux qui soutiennent ou 
qui favorisent des erreurs si détestables , qui , assuré- 
ment , ravageroient l'Eglise catholique, si elles n'é- 
toicnt arrêtées par une autorité toute puissante. J'es- 
père que Dieu achèvera ce qu'il a commencé, et qu'il 
ne laissera pas l'œuvre imparfaite. 

J'admire , Monsieur , les dispositions du bon char- 
treux d'A. dont vous me parlez. S'il étoit en mon 
pouvoir de faire ce qu'il désire, il auroit bientôt con- 
tentement , mais tout son' ordre se lèveroit , et on 
auroit peine à soutenir la démarche qu'on auroit faite , 
et il n'y a point d'apparence d'entreprendre une chose 
qui ne réussiroit pas. 
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Pour les B. (Bénédictins), ils nous sont entièrement 
opposés. Il n'y a point de mauvais offices qu'ils n'es- 
saient de nous rendre ; cependant , quoique nous tâ- 
chions par la grâce de Dieu de ne faire mal à personne , . 
il ne laisse pas de se trouver des gens qui nous en veu- 
lent. Dieu le permet ainsi , pour nous donner lieu 
d'exercer la charité à l'égard de ceux de qui nous avons 
sujet de nous plaindre. Ce sont des occasion^ précieuses 
qu'il ne faut pas négliger. Après tout, il n'y a rien 
dont le temps ne vienne à bout, et qu'il n'ensevelisse 
dans un éternel oubli. Il faut faire de ces œuvres et 
de ces actions qui subsistent indépendamment des 
passions différentes des hommes. C'est le sort de 
celles qui ont Dieu pour fin et pour principe , et qui 
sont beaucoup plus la production de son esprit que 
du nôtre. Je suis , Monsieur, avec tout ce respect et 
cette sincérité que vous connoissez, votre, etc. 



CLXIV. 
AU MÊME. 



17 avril 1698. 



Je vous dirai , Monsieur, sur le sujet du premier 
article de votre lettre , que tou^ les gens de bien at- 
tendent avec impatience que Rome prononce d'une 
manière si précise sur l'affaire du quiétisme , qu'elle 
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ferme pour jamais la bouche à ceux qui en soutiennent 
les erreurs , et qu'elle leur ôte , par la netteté et la 
force de ses décisions, l'envie même d'y répliquer. 
Gomme Dieu me fait la grâce d'aimer par-dessus 
toutes choses sa propre gloire et les intérêts de son 
Église, je vous avoue que je désire avec empressement 
de voir la condamnation de ceux qui la remplissent 
de scandales. 

J'avois déjà su , Monsieur, qu'on avoit enlevé tous 
les exemplaires du livre de M. Thiers ; ceux que vous 
me mandez qui y prennent intérêt sont attentifs plus 
qu'on ne peut dire , pour empêcher qu'on ne réveille 
toutes ces matières , qui ne leur sont ni avantageuses, 
ni agréables. Je vous assure que je prends dans une 
grande paix tout ce que les hommes peuvent ré- 
pandre contre moi , quand je pense que tout ce qu'ils 
disent et qu'ils écrivent sera examiné et jugé par un 
tribunal d'une justice infinie. Vemetqui malè judi- 
caia rejudicabit. Cela seul doit suffire pour la conso- 
lation des personnes innocentes, quand elles sont 
persécutées. Je vous remercie du plan que vous 
m'offrez; je ne'doute point qu'on ne le trouve aisé- 
ment dans Paris , car assurément on ne l'a fait im- 
primer que pour le rendre public. Je suis , Monsieur, 
avec tout le respect et la sincérité que vous con- 
noissez, votre, etc. 
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CLXV. 

AU MÊME. 

5 juin 1698. 

Je vois , Monsieur, par ce que vous me mandez , 
que M. de G. a rencontré des protecteurs où il ne de- 
voit trouver que des juges sévères. S'il sort d'affaires 
comme ses amis le désirent et le publient , c'est le 
plus grand malheur qui puisse arriver à l'Eglise de 
Jésus-Christ. L'iniquité se répandra ; il n'y aura plus 
de barrières qui l'arrêtent , et on verra dans le monde 
ce que l'on n'y a point encore vu, je veux dire la 
doctrine de Jésus-Christ et tout ce qu'il a établi par 
ses instructions et par son exemple , abandonné par 
ceux qui dévoient donner leur vie pour le défendre et 
pour le soutenir. Enfin, Monsieur, il faut se mettre 
uniquement entre les mains de Dieu et adorer sa 
Providence dans les maux qu'elle permet, comme dans 
les biens dont elle nous favorise. On aura cependant 
la consolation de voir de grands évéques demeurer 
fermes , avec une inflexibilité invincible , pour la gloire 
de Jésus-Christ et pour la cause de la vérité ; ce qui 
sera pour jamais à la postérité un monument de leur 
foi et de la pureté de leur doctrine. 

Ce que vous me dites de la religieuse portugaise 
est surprenant. Le dérèglement, ou plutôt le désir de 
rétablir, trouve de la protection partout. Je vousavoue 
que c'est ce que je ne puis voir sans une douleur 
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mortelle. Je n'ai rien à ajouter à ce billet , Monsieur, 
sinon que je vous honore à mon ordinaire, et que je. 
suis, avec toute Testime et la sincérité possible, 
votre, etc. 

— Je vous prie, Monsieur; que ce que je vous écris , 
ne soit que pour vous. 



CLXVI. 
AU MÊME. 



18 août 1698. 



Je n'ai laissé aucune de vos lettres. Monsieur, 
sans y répondre; il faut que celle dont vous me par- 
lez ait été perdue , et ne soit pas venue jusqu'à la 
Trappe. Ce que vous me mandez du quiétisme me 
donne bien de la joie. Il n'y a rien de plus fâcheux 
que d'attendre la fin d'une affaire d'importance 
comme celle-là , et de n'en avoir que des nouvelles 
incertaines. Il est vrai que les ennemis de la vérité 
triomphoient , mais les derniers écrits non-seulement 
les ont abattus, mais leur ont ôté les armes des 
mains , de sorte qu'ils ne peuvent plus se défendre. Le 
dernier livre de M. de Meaux est décisif, celui de 
M. de Char — (1) est. convaincant; enfin, c'est une 



(1) Paul Gode t-Desma rais , évéque de Chartres , publia , à la 
fin de juin 1698 , une Instruction pastorale contre Fcnélon. 
Voy. de Bausset> Histoire de Fénélon^ 1. 1, 454; II, 46. 
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défaite entière ; mais jusqu'à ce que Rome ait parlé , 
vous ne pouvez chanter victoire. Le bon P. char- 
treux ne réussira pa$ dans son dessein; de dispense 
de Rome, il n'en doit point attendre ; Rome est trop 
prévenue en leur faveur. Je n'ai rien à vous mander 
de ce pays-ci ; je vous dirai seulement que mes in- 
commodités sont augmentées , et que je suis dans la 
dernière langueur. J'ai besoin des prières de mes amis 
auprès de Dieu, et je m'assure que vous ne me re- 
fuserez pas les vôtres; je vous les demande, Mon- 
sieur, avec beaucoup d'instance , en vous assiirant que 
c'est avec tout le sentiment et le respect possible que 
je suis votre , etc. 



CLXVII. 
AU MÊME. 



14 janyier 1699. 



Je ne sais , Monsieur, ce qui est cause que vous 
avez été si longtemps sans recevoir de mes nouvelles, 
si ce n'est que vous ayez désisté le premier de m'é- 
crire , ou peut-être que vos lettres se soient perdues 
par les chemins, et n'aient pas été rendues, comme 
cela arrive souvent. Quoiqu'il en soit, les sentiments 
que j'ai pour vous n'ont point diminué, et je puis 
vous assurer que je conserve toujours la même estime 
et la même considération. J'espère que vous me ferez 
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bien la justice de croire que je vous parle avec siDcé- 
rité et selon la disposition de mon cœur. 

Je ne doute point que les ouvrages de M. de M. 
n'aient été de votre goût. La force et la beauté en est 
admirable ; je ne comprends pas comment la cabale peut 
tenir contre des vérités si constantes et si éclaircies! 
J'espère que Dieu enfin dissipera cette conspiration , 
quelque nombreuse et quelque cruelle qu'elle puisse 
être. Tous les gens de bien ont grand intérêt qu'une 
affaire aussi étrange que celle-là se termine d'une ma- 
nière qu'on n'ose plus ouvrir la bouche pour soutenir 
cette erreur si pernicieuse. 

Comme je passe mes jours, Monsieur, dans une 
grande retraite et une grande solitude, et que les 
nouvelles ne viennent pas jusqu'à moi, je ne laisse 
pas de prendre toute la part que je dois aux maux de 
l'Eglise , qui devroient soulever tous ceux qui ont de la 
foi et qui aiment Jésus-Christ. 

Vous prenez trop d'intérêt à ce qui nous regarde 
pour ne vous pas dire que le roi , avec une bonté toute 
extraordinaire , vient de nous donner un abbé régu- 
lier. Il a bien voulu recevoir pour cela le religieux que 
je lui ai présenté (1). C'est le repos et la sûreté de 
notre maison ; et la continuation du bien qu'il a plu 
à Dieu d'y établir dépendoit de là. Adieu, Monsieur, 



(1) Jacqaes de la Cour* , oommé le 2i décembre i698 , mort 
en i720. 



A l'abbé NICAISE. 281 

aimez-moi toujours , et croyez que je suis avec beau- 
coup de reconnoissance , de respect, de sincérité, 
votre, etc. 

— Nous ne manquerons point, Monsieur, de vous re- 
commander à Dieu avec une application particulière , et 
de le prier qu'il vous soutienne dans vos douleurs , en 
sorte que vous en fassiez un saint usage. 



CLXVin. 

AU MÊME. 

A la Trappe, 12 mars 1609. 

La joie que vous me mandez, Monsieur, qu'a eue 
M^^Tabbesse du Tard (1), m'en donne une sensible de 
voir que la distance des lieux , ni l'interruption de 
commerce n'ait fait sur elle aucune impression, et 
qu'elle conserve encore pour moi tous ses anciens sen- 
timents ; je vous avoue que je regarde comme un bonr 
heur d'avoir part à l'amitié d'une personne de son 
mérite et de sa vertu. Il n'y a rien de plus beau que 
le livre qu'elle m'a envoyé ; on ne le peut lire sans un 
plaisir et une édification extrême : c'est un grand bien 
que la peine qu'on lui a voit faite sur ce sujet-là n'ait 
point eu de suite. 

(1) Anne-Aimée de la Michodière. 
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Je ne vous dirai , Monsieur, aucunes nouvelles dé 
ce pays; comme je suis fort relire, je suis peu in- 
formé de ce qui s'y passe. Cependant ou m'a assuré 
que. les aiïaires de M. de Cambrai alloient mal pour 
lui, et qu'il ne pouvoit éviter d'ôtre condamné sur 
beaucoup d'articles principaux. Les gens de bien 
attendent cela avec impatience; ce que vous m'en 
écrivez n'est pas contraire à celai II paroît que les 
cardinaux ont beaucoup de zèle pour empêcher que 
toutes ces visions n'aient le cours qu'on appréhende. 
On leur aura grande obligation , s'ils décident claire- 
ment sur des imaginations aussi pernicieuses que sont 
celles dont il s'agit. 

Je prends plus de part que je ne vous puis dire , à 
vos peines et à vos douleurs ; je ne manquerai point de 
demander à Dieu qu'il vous donne toute la force et la 
résignation qui vous est nécessaire pour en faire un 
saint usage. Aimez-moi toujours, et soyez persuadé. 
Monsieur, je vous en conjure , que c'est avec toute la 
sincérité et le respect possible que je suis votre, etc. 

— M. Maisne vous est très-obligé de la grâce que vous 
lui faites de vous 'souvenir de lui; il vous en demande 
la continuation devant Dieu. 
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CLXIX. 

AU MÊME. 

Ce 30 juin 1699. 

Il est vrai , Monsieur , qn'il y avoit longtemps que 
je n'avois point reçu de vos nouvelles ; car , quoique 
je vive dans un grand silence , pour les lettres comme 
pour le discours , cependant je reçois avec 4me^éri- 
table joie toutes celles qui me viennent de votre part. 
Je suis tout à fait touché de la continuatioQ de vos 
maux. Les miens augmentent au lieu de diminuer. 
Ce que je vous puis dire , c'est que je les ai les nuits 
comme les jours. Hélas ! Monsieur , vous me parlez 
de ma vie ; j'ai été en tout temps inutile au monde , 
mais je le suis présentement plus que jamais. 

J'ai bien de la joie de ce que M. de Cîteaux a 
terminé le chapitre général , comme vous me le 
mandez , avec tout le succès qu'il pouvoit souhaiter. 
II a pour moi une amitié et une bonté toute particu- 
lière.. Il aime le- bien et le fait autant qu'il le peut 
faire. Je vous avoue qu'on ne sauroit prendre plus 
d'intérêt que je fais en tout ce qui le .regarde. 

On ne sauroit trop remercier Dieu de ce qu'enfin 
l'affaire du quiétisme est finie. Ces opinions, toutes 
fausses et toutes méchantes qu'elles étoient , ne lais- 
soient pas d'avoir beaucoup de cours et de corrompre 
bien des gens. M. le cardinal Casanata s'est signalé 
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dans cette affaire ; il aime le bien et a tous les talents 
et les cotiditions nécessaires pour le soutenir (1). Je ne 
vous dirai rien sur le sujet de M. de C, si ce n'est 
qu*il est bien à plaindre de s'être engagé dans un si 
mauvais parti. Aimez-moi toujours , Monsieur , je 
vous en conjure , et croyez qu'il n'est pas possible de 
vous honorer plus que je fais , ni être avec plus de sin- 
cérité et de respect que je suis votre , etc. 

— Ceux de qui vous avez la bonté de tous souvenir 
vous en rendent mille grâces et vous assurent de leurs 
services. 

Je vous supplie de voir ce que vous pourrez faire dans 
une affaire dont on vous écrit , ei qui regarde celui de 
nos religieux à qui vous avez marqué que vous preniez 
quelque intérêt. Il s'appelle Manin de son nom de fa- 
mille , et F. Jean-Baptiste parmi nous. Je vous serai 
obligé de ce que vous ferez pour lui en cette occasion. 



CLXX. 

AU MÊME. 



9 août 1099. 



Je vous avoue , Monsieur , que ce m'a été une 
mortification sensible de passer tant de temps sans 

(l)Le cardinal Casenate, ami de Tabbë Bossue! , se montra 
Ton des plus ardents adversaires de Fénélon. Yoy. de Bausset , 
Hist. de Fénélon , t. II , 67 et s. Il ne faut pas oublier que 
Rancé, condisciple de Bossuet, resta toujours son ami. 
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avoir de vos nouvelles. Vous me direz que je pouvois 
vous mander des miennes ; il est vrai , mais mes in- 
commodités et mes douleurs sont si vives et si conti- 
nuelles, que je me trouve souvent dans un accable- 
ment qui me met dans l'impuissance de faire ce que 
je voudroîs. Je ne vous parlerai point de l'affaire du 
F. Manin, parce que cela ne nous regarde point. 

Pour ce qui est du F. bénédictin , l'art par lequel 
il prétend se rendre considérable , ne le rendra pas 
fort recommandable parmi nous ; car , comme vous 
dites , Monsieur , nous faisons profession de négliger 
ce qui fait le soin principal des autres. J'ai essayé 
d'établir ce sentiment-là parmi nos frères ; il ne faut 
pas négliger sa santé , mais il ne faut pas s'en faire 
une idole. Il faut en cela ,. comme dans tout le reste , 
u ne juste modération . 

C'est un grand bien qu'on ait traité comme on a 
fait l'opinion des Quiétistes. Il ne s'en est point formé 
dans l'Eglise de plus pernicieuse , et si elle eût eu 
cours,. comme le pensoient ceux qui l'ont soutenue , 
il n'y avoit plus ni piété ni religion parmi les hommes. 
Mais, par une protection de Dieu toute particulière , 
ils ont trouvé des adversaires qui les ont arrêtés ,.et 
qui ont mis leur erreur dans un véritable jour. 
M. l'évéque de Meaui s'y est signalé d'une manière 
extraordinaire ; l'Eglise lui doit beaucoup. 

Hélas 1 Monsieur, comment est-ce que M"® Tab- 
besse de Saint-Julien veut bien remettre son différend 
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entre mes mains > moi qui fais profession de ne me 
mêler d'aucune affaire ? c'est une des principales obli- 
gations que je me suis imposée en me retirant dans 
le cloître. Si M. l'abbé Ber. m'en vouloit croire, il la 
laisseroit en paix. Faites-moi toujours la grâce de 
m'aimer , et croyez que c'est avec tout le respect et 
la sincérité possible que je suis votre , etc.. 



CLXXI. 
AU MEME. 



Ce 4e mars 1700. 



Vous ne devez point douter, Monsieur , que je ne 
réponde comme je le dois à toutes les bontés que vous 
avez pour moi , et que je ne vous regarde avec une 
distinction toute particulière. J'ai reçu la lettre et le 
livre que vous m'avez envoyés de la part de M™® Joly . 
On ne sauroit trop adorer la conduite de Dieu si pleine 
de miséricorde , qui , dans un siècle aussi corrompu 
que le nôtre , nous donne des hommes si capables de 
convertir tout un monde par leur exemple et par 
la sainteté de leur vie. Il n'y a personne qui soit 
plus obligé que moi de travailler à en faire un saint 
usage ; mes incommodités et les douleurs dont je 
suis attaqué depuis plusieurs années , me met- 
tent en état de regarder tous les jours de ma vie 
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comme celui de ma mort. Je vous demande , Monsieur, 
le secours de vos prières , et la grâce de croire que 
c'est avec toute la . sincérité possible que je suis 
votre, etc. 

— Ceux dont vous vous souvenez vous rendent mille 
actions de grâces , et vous sont tout à fait obligés de 
l'honneur que vous leur faites. 



CLXXII. 
A LA DUCHESSE DE GUISE. 

21 janvier 1692. 

Votre Altesse Royale me fît l'honneur de m'écrire 
une chose dernièrement qui me surprit , en me par- 
lant d'une personne qui se plaignoit d'elle. Mais je 
vous avoue que je ne puis comprendre que M. de Ch. 
soit entré dans ces sentiments et se soit expliqué de 
la manière dont il Ta fait. Cela s'appelle , Madame , 
qu'il ne faut point compter sur les hommes, et que 
ceux dont on .doit attendre davantage , sont ceux-là 
même qui manquent les premiers ; et souvent une 
affaire de rien fait sur leur cœur les ijnpressions qu'elle 
ne devroit pas y faire , quand il iroit d'un intérêt 
considérable ; et c'est ce que. les âmes à qui Dieu a 
donné beaucoup d'élévation et de noblesse ne sau- 
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roient souffrir. S'il y a quelque chose , Madame , qui 
persuade qu'il n'y a rien ici-bas qui mérite qu'on s'y 
attache , c'est ce défaut de droiture et de justice qui 
se rencontre presque partout ; et il se peut dire que 
les actions de l'esprit ne sont pas moins irrégulières 
ni plus justes que celles du cœur. Dieu en ayant donné 
un à V. A. R. comme celui qu'elle a , il ne se peut 
qu'elle ne ressente vivement ce que les autres n'aper- 
cevroient pas. Il est vrai que la rencontre est extraor- 
dinaire, et que si une autre que V. A. R. me Tavoit 
écrite, j'aurois peine à la croire. Cependant, Ma- 
dame , tout cela est bon , tout cela instruit, et je suis 
assuré que V. A. R. eh tire les véritables consé- 
quences. Je prie Dieu que toutes les vues et les sen- 
timents qu'il lui donne passent dans ses œuvres , et 
qu'elle soit bien persuadée qu'il ne sert de rien de 
savoir ^ si on ne pratique ; puisque ce n'est point les 
connoissances que Dieu récompensera , mais les ac- 
tions. 

— V. A. R. veut bien que je lui dise que son valet 
de pied fait tout à fait bien ; on ne peut pas lui désirer 
plus de docilité et de piété qu'il en a , ni même d'adresse 
pour les choses qu'on lui ordonne. 
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CLXXIII. 

A LA MÊME. 

4 février 1692. 

Votre Altesse Royale a bien fait de ne se pas 
exposer dans le temps où les fluxions sont, si ordi- 
naires et si dangereuses : ce ne sont point des maux 
à négliger 9 particulièrement dans une saison comme 
celle-ci. 

Il est vrai , Madame y qu'aux dispositions que Dieu 
a données à V. A. R. , elle a plus d'occasions que 
les autres de combattre et de sacrifier. Elle trouve 
partout des inclinations si éloignées des siennes ; elle 
voit dans les gens si peu de droiture et de sincérité , 
qu'il ne se peut qu'elle n'en pâtisse. Il faut cepen- 
dant qu'elle souffre en paix ce qu'elle ne peut em- 
pêcher. Dieu le permet , et , dans le fond , il tolère 
les méchants , afin que les bons aient une matière 
perpétuelle pour exercer leur charité : leurs maux 
doivent nous affliger, mais non pas nous irriter. Il y 
.a un zèle amer , et , bien qu'il ait des causes qui soient 
justes , il ne l'est pas dans des circonstances , s'il n'est 
accompagné d'une modération qui est l'effet et la 
marque de l'amour que Dieu nous demande pour le 
prochain. Il faut haïr le dérèglement et non pas celui 
qui le commet. V. A. R. a grande raison de dire que 
le déguisement est presque général , et si on avoit 

19 
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tiré le masque , on verroit bien des difformités aux- 
quelles on ne s'attend pas. La grande piété du roi 
devroit convertir toyt son royaume ; mais la malignité 
l'emporte, et les hommes, au lieu d'en tirer de véri- 
tables avantages , cachent l'iniquité , et croient qu'ils 
en font assez quand ils font tant que leurs désordres 
ne sont pas publics. Ceux à qui Dieu conserve des 
affections plus réglées , et qui aiment sa gloire , ont 
une étroite obligation de te prier qu'il change et qu'il 
touche les cœurs. Cela est tellement son œuvre qu'il 
n'y a que lui qui puisse y travailler avec succès. 

Je souhaite à V. A. R. toutes sortes de bénédic- 
tions , et je le prie qu'il ne cesse d'épurer et de forti- 
fier tous les sentiments qu'il lui a donnés. 



CLXXIV. 
A LA MÊME. 



2i février 1692. 



Il est vrai , Madame , comme le dit V. A. R. , que. 
le monde n'a rien d'agréable , ni qui mérite qu'on s'y 
arrête. Dieu prend un fort grand soin de le défigurer 
pour empêcher qu'on ne l'aime et qu'on ne s'y attache. 
Cependant cette difformité n'en dégoûte point les gens, 
et il semble , par la manière dont on y vit , qu'il 
n'ait rien qui ne lui attire les cœurs , c'est-à-dire 
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qu'on le suit, qu'on en approuve les sentiments et les 
maximes , et qu'il y a très-peu de personnes qui ne 
s'empressent pour être ou de ses affaires ou de ses 
plaisirs. Cette disposition est si générale , qu'on en 
voit des marques presque partout. V. A. R. est bien 
redevable à la bonté de Dieu de ce qu'il lui a ouvert 
les yeux , et qu'elle voit les choses dans leur vérité ; 
mais elle lui doit bien davantage de ce qu'il lui fait 
trouver dans son chemin des occasions de mettre en 
usage les connoissances qu'il lui donne ; car si elle y 
vivoit sans contradiction , et si tout , pour ainsi dire , 
plioit sous sa grandeur , quelque affermie que soit sa 
vertu , elle seroit exposée à la plus dangereuse de 
toutes les tentations , qui est celle de n'avoir rien à 
souffrir de la part des hommes ; car elle sait qu'il est 
écrit que ceux qui sont à Dieu , et qui font profession 
de le servir , passeront par des épreuves qui purifie- 
ront leurs cœurs , et que c'est la voie seule par la- 
quelle ils peuvent se rendre dignes des biens et des 
avantages qu'il leur destine dans le temps comme 
dans rétcrnité. II faut que V. A. R. regarde ce qui 
lui arrive de plus désagréable et de moins conforme à 
ses incHnations , comme des effets de la bonté que 
Dieu a pour elle ; et si ses premiers mouvements se 
trouvent contraires à cet esprit dans lequel elle doit 
être , il faut que la réflexion les redresse et les cor- 
rige, et qu'elle rentre dans l'état d'une résignation 
parfaite à toutes ses volontés. Gomme elles sont toutes 
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justes , il n'y en a point aussi qu'elle ne doive em- 
brasser sans distinction et sans réserve. Dieu n'en veut 
pas moins dé V. A. R., après toutes les grâces qu'il lui 
a faites ; et elle ne seroit pas pour lui telle qu'elle doit 
être y si elle lui reiiisoit un acquiescement si chrétien 
et si raisonnable. Je suis assuré qu'elle n'a pas besoin 
qu'on excite sa piété sur ce sujet-là , et qu'elle est trop 
exacte à s'acquitter de ses devoirs , pour n'avoir pas 
dans celui-ci toute la fidélité nécessaire. Nous deman- 
derons à Dieu qu'il ne cesse point de l'augmenter et 
de la combler de toutes sortes de bénédictions. 

Il y a deux jours , Madame , que le pamTe M. de 
Nocey mourut. Son passage fut accompagné d'une 
paix et d'une tranquillité profonde , c'est-à-dire qu'il 
finit sa course avec toutes les marques que l'on pou- 
voit désirer de la protection de Dieu sur ceux qui ont 
vécu uniquement attachés à son service , et qui n'ont 
connu de bonheur en ce monde que celui de s'atta- 
cher à sa volonté et de la suivre. 



CLXXV. 
A LA MÊME. 



3 mars 1692. 



Il n'y a point, Madame, de circonstances brillantes 
dans la mort du solitaire. Son passage a été paisible 
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et tranquille , et il a fini sa course dans la charité et 
dans la crainte de Dieu ; et ce qui a dominé en lui 
dans ces derniers moments, c'est la confiance dans la 
miséricorde de Dieu , jointe à la mauvaiser opinion 
qu'il avoit de toutes ses œuvres. Je le fis venir à 
l'abbatiale quelques jours avant sa mort , voyant qu'on 
auroit eu peine à le secourir et à lui rendre toutes les 
assistances nécessaires , s'il fût demeuré dans son er- 
mitage , le temps tel qu'il étoit ne le permettant pas. 
Son sort est digne d'envie, et il ne faut point douter 
qu'il n'ait trouvé le fruit de sa retraite, et que Dieu 
ne lui ait rendu au centuple ce qu'il a pu lui sacrifier 
en se séparant des hommes. On ne pensa point à le 
mettre sur la cendre , parce qu'on ne croyoit pas qu'il 
dût sitôt expirer. D'agonie> il n'en eut point, et on 
s'aperçut seulement qu'il çessoit de vivre , parce qu'il 
ne respiroit plus. Dieu ne voulut pas qu'il dît rien de 
remarquable , parce que cela abrège les relations. 
V. A. R. sait que le monde n'est pas trop d'humeur 
à recevoir agréablement celles qui viennent de ce 
pays-ci. 

Il faut convenir, Madame, de deux choses : l'une , 
que l'on est bien payé dans ce dernier moment de 
tout ce qu'on a quitté pour suivre Jésus-Christ; et 
l'autre , que cette vérité , tout importante et toute 
certaine qu'elle est , persuade moins de gens qu'on 
ne pense. Ce sont des exemples qui ne font que des 
impressions légères qui ne vont pas jusqu'au cœur : 
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cependant Dieu ne nous les montre qu'afin qu'on en 
profite ; et ceui qui meurent ou bien , ou mal , 
meurent souvent plus pour ceux qu'ils laissent dans 
le monde que pour eux-mêmes. 

Je souhaite que V. A. R. fasse de ce saint temps 
tout ce qu'elle en doit faire , et qu'elle y amasse de 
ces richesses qui ne sauroient lui être ôtées , et qui ne 
connoissent ni infortune ni dépérissement. V. Â. R. 
a été longtemps sans faire ses dévotions , à ce qu'elle 
me fait l'honneur de me mander ; c'est-à-dire qu'elle 
ne s'est pas trouvée pour cela ni assez recueillie , ni 
assez retirée. Elle saura bien regagner ce qu'elle aura 
pu perdre pendant cette séparation. Nous ne cesserons 
point de la recommander à Notre-Seigneur. 



CLXXVI. 
A LA MÊME. 



17 mars 1602. 



J'ai reçu la lettre que V. A. R. m'a fait l'honneur 
de m'écrire par le gentilhomme de Mad. de Bl., et 
dans le moment même je l'ai mise au feu , comme 
elle me l'ordonnoit. Je vois , Madame , par celle d'au- 
jourd'hui que V. A. R. est parfaitement contente des 
sermons du P. Ser... ; c'est une marque de la piété 
du roi de faire prêcher dans le milieu de la cour les 
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grandes vérités. Si elles ne font pas la conversion de 
tous ceux qui les entendent , il ne se peut qu'il n'y ait 
des âmes qui en seront touchées et qui en feront un 
saint usage. Ce ne sera pas véritablement le grand 
nombre ; car, selon la parole du Fils de Dieu, la voie 
de la vie est étroite , et peu de personnes sont capa- 
bles d'y entrer : c'est ce qui fait que ceux à qui Dieu 
fait la grâce de la connoître , ont une obligation par- 
ticulière de s'y attacher et de la suivre. Comme c'est 
un don de Dieu qui n'est pas commun , il en deman- 
dera un grand compte; et si on n'y prend garde, on 
trouvera qu'il y aura infiniment plus de gens condam- 
nés par le peu de soin qu'ils auront eu de profiter de 
leurs lumières , qu'il n'y aura de sauvés par la fidélité 
avec laquelle on s'y sera laissé conduire : c'est-à- 
dire. Madame, qu'il faut demandera Dieu la force 
aussi bien que l'instruction. C'est un grand avantage 
quand il éclaire , mais ce n'est pas assez si nous ne 
l'obligeons par nos prières à nous faire entrer dans le 
chemin qu'il nous découvre; car ce ne seront pas 
ceux qui entendront seulement sa parole, qui trou- 
veront grâce à ses yeux , mais qui la mettront en pra- 
tique. 

Voilà , Madame , un temps de jubilé qui est tout 
propre pour faire des renouvellements , pour augmen- 
ter la piété de ceux qui en ont , et pour en donner à 
ceux qui en manquent. Il faut louer Dieu, Madame, 
de ce que le roi est retourné de son voyage dans une 
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santé si parfaite. V. A. R. sait bien que de recom- 
mander à Dieu sa personne, sa gloire, son salut 5 
enfin tout ce qui le touche , c'est ce que nous regar- 
dons comme le principal de nos devoirs. V. A. R. ne 
sauroit mieux faire que d'approcher de la sainte com- 
munion le jour qu'elle a destiné pour cela. Nous 
prierons Notre-Seigneur qu'il lui donne , pour l'en 
rçndre digne y toutes les gr&ces qui lui sont néces- 
saires. 



CLXXVII. 
A LA MÊME. 



7 avril 1692. 



Je n'ai point manqué , Madame , de répondre à 
toutes les lettres que V. A. R. m'a fait l'honneur de 
m 'écrire; je crois qu'elle aura reçu présentement les 
réponses. 

J'ai bien de la peine à croire que M"^® de Mornay 
persévère, après avoir tourné la tête en arrière, comme 
elle a fait. Dieu veut qu'on l'écoute quand il a parlé. 
Cependant, si c'est sa mauvaise santé qui l'ait empê- 
chée d'aller plus loin , Dieu ne lui imputera pas sa 
sortie du lieu où elle étoit. 

Que V. A. R. pense à ses pauvres , elle a raison ; 
c'est un soin digne de sa charité et de! grâces que 
Dieu lui a faites. C'est à vous , Madame , à régler y os 



A LA DUCHESSE DE GUISE. 297 

communions selon les dispositions où vous vous trou- 
verez; vous avez sur cela toutes les lumières qu'on 
peut avoir. V. A. R. n'a qu'à faire attention sur elle- 
même et à se regarder de près , pour juger si elle doit 
s'approcher des saints mystères ou non. 

V. A. R. fera une chose qui sera agréable à Dieu, 
si elle se modère sur son zèle, comme elle se l'est 
proposé , non-seulement pour les pauvres , mais pour 
l'exemple. Comme elle est regardée avec curiosité, 
avec soin , il est bon qu'on ne voie rien en elle qui 
ne soit digne des miséricordes que Dieu lui a faites. 

Le prieur de . . . est venu ici et a laissé un écrit par 
lequel il demeure d'accord de quitter son bénéfice 
quand il plaira à V. A. R., pourvu qu'elle lui fasse 
assurer une pension de trois cents livres , franche et 
quitte , et qu'on ne donne point son bénéfice aux 
prêtres qui l'ont persécuté. 

Nous ne manquons point de prier pour le roi , avec 
tout le soin dont nous sommes capables. V. A. R. 
sait que ce nous est un devoir principal. Nous n'avons 
pas besoin de lui dire comme quoi elle nous est pré- 
sente devant Dieu : je m'assure qu'elle nous rend bien 
en cela toute la justice que nous méritons. 
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CLXXVIII. 
A LA MÊME. 

13 avril 1602. 

Votre Altesse Royale , Madame , ne peut mieux 
faire que de profiter des temps et des mouvements 
que Dieu lui donne. Elle lui a bien de l'obligation 
du soin qu'il prend d'elle dans le milieu du monde ; 
car elle doit croire que , s'il ne s'en méloit , s'il ne pre- 
noit un soin tout particulier de sa conduite , elle n'au- 
roit rien moins que les sentiments qu'elle a. Elle est 
dans un pays tout propre à inspirer le dégoût des 
choses et des occupations auxquelles elle se porte avec 
tant d'ardeur et de zèle ; et s'il y a rien qui puisse lui 
obtenir de Dieu les grâces dont elle a besoin , c'est 
la fidélité qu'elle aura à faire ce qu'elle connoitra qu'il 
demandera d'elle. 

De répondre à Dieu , Madame , quand il nous 
parle , c'est le moyen le plus puissant que nous puis- 
sions avoir pour nous le rendre favorable. Nos œuvres 
le pressent et le sollicitent. Vous savez qu'il a dit qu'il 
donnera à ceux qui ont déjà , c'est-à-dire qui ont des 
actions et qui font ce qu'ils peuvent pour lui plaire. 
Vous êtes de ceux-là , Madame , et je suis persuadé 
que c'est la plus forte comme la |)lus juste de toutes 
vos envies. On éprouve tous les jours qu'il n'y a rien 
ici-bas qui mérite qu'on s'y attache , ni même qu'on 
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le considère ; tout y est faux , soit du côté des hommes, 
soit du côté des biens qu'on pourroit y aimer; et les 
choses d'en haut sont les seules qui sont dignes de 
ceux qui conservent de la créance et de la foi ; et il se 
peut dire que c'est un véritable bonheur de les con- 
noître et de les désirer, puisque cela nous en prépare 
la jouissance. 

Voilà donc, Madame, le voyage du roi différé. Il 
est vrai que la saison est si peu avancée, qu'on ne 
pourroit le savoir en campagne , sans d'extrêmes in- 
quiétudes. Il faut demander à Notre-Seigneur qu'il 
dispose tout pour l'exécution de ses desseins. V. A. R. 
sait quels sont en cela nos sentiments. 

J'ai reçu la lettre qu'elle m'a fait l'honneur de 
m'écrire par M. le maréchal de B., sur laquelle je ne 
lui répondrai rien , sinon qu'elle prenne la peine de 
jeter les yeux sur la page 472 de la Réponse : elle 
verra qu'on ne peut pas passer plus légèrement sur la 
chose qu'on me reproche.. 

Le chemin des Clairets est de Paris à Nogent-le- 
Rotrou; de là à cette abbaye il n'y a qu'une petite 
lieue ; pour de là ici le chemin est beau ; V. A. R. ne 
manqueroit pas de guides : il n'y a qae dix Henes. 
J'ai bien de la joie de ce qu'elle se porte mieux. Je 
lui souhaite et la santé et la sainteté tout ensemble : 
il n'y a rien que je demande à Dieu davantage. 

— J'ai bien du déplaisir, Madame, de ce que le valet 
de pied de V. A. R. ne peut soutenir la vie que nous 
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menons. Le pauvre garçon a la volonté du monde la 
meilleure , mais les forces lui manquent : il en écrit à 
M. de Charmoîs. 



CLXXIX. 

A LA MÊME. 



28 ayril 1692. 

Votre Altesse Royale , Madame , m'a rendu beau- 
coup de justice , quand elle a cru et qu'elle a dit que 
j'embrasserois toujours avec beaucoup de joie toutes 
les occasions de clcrimer des marques de la considéra- 
tion que j'ai pour le P. Sfr-ptfabillon ) et pour toute 
sa congrégation. Je n'ai riefl écritsà Séez de ce qu'on 
a mmuU à V* A. R. Il est vrai qutS comme quelii 
qu*un me dit qu'on faisoit une répliqucK sanglante à 
la Répaiise, je répartis que, si on me disôit des in- 
jures , je demeurerois en silence , mais que si ^ûft atta- 
quoit les vérités que j 'a vois avancées, par des n^sons 
capables d'imposer au monde, ju scruis obligé dt) Ig9 
soutenir par de nouvelles preuves plus fortes que ce il 
dont je m'étois servi , et par conséquent plus désa- 
gréables k ceux qui y auroient intérêt. Il ne se peut 
pas, Madame , que M. Cbevalier montre une letlrn 
de moi sur celte matièrc-lii , puistjne je ne M à 
jamais écrit. Il vint A ta Trappe au 
mission qu'il a voit faite a Moulin^ 



L 
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avoit fait commencer la lecture du livre du P. Mab* 
dans son séminaire , mais qu'on l'avoit abandonnée. 
J'avoue , Madame , à V. A. R. , que je souhaite 
d'avoir la paix avec tout le monde, quoique , par la 
grâce de Dieu , la charité en tout cela n'ait reçu de 
mon côté aucune atteinte. V. A. R. a des bontés in- 
finies de vouloir bien entendre parler d'une aflaire 
qui ne mérite pas un moment de son attention. Je 
lui souhaite une santé parfaite, et nous attendons 
avec impatience la consolation de la voir. 

— Je viens de recevoir la dernière lettre de V. A. R. , 
par laquelle elle me mande que les amis du P. M. disent 
qu'il faudroit une conférence. A cela , Madame , je n'ai 
rien à répondre , sinon que j'accepte tous les moyens 
que Ton voudra proposer pour pacifier toutes choses par 
on accommodement qui soit sincère et constant. Pour 
ce qui est de la congrégation de Saint-Maur , je n'ai 
eu aucun dessein de TaMaquer. H éioit imposable que 
le P. M. ayant éci il iiar leur ordre , comme il le dit 
kii-mème, ma Réponse iit^ leur fût d<^âagri!able ; cl en 
œh f avoue que Famour de la vérité l'a c?iiiporlé par- 
âcmm la considération que j ai pour eux , de laqn 
nt^ mîinqwftrai jamais de leur donner des marq 
j'en étirai t'i- ■■■".^i^iq. 
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CLXXX. 

A LA MÊME. 

S. d. 

Je renvoie à V. A. R. la lettre de M™® de Mornay. 
Je m'assure que vous aurez été bien surprise de la voir. 
Il est vrai que, comme V. A. R. connoît parfaitement 
ce que c'est que l'inconstance humaine, un change- 
ment si subit l'aura moins étonnée. Je crois que Dieu 
n'imputera pas à M™® de M. la seconde démarche 
qu'elle vient de faire, puisqu'elle est plutôt un effet 
de son impuissance, que non pas celui d'une volonté 
libre. Je ne sais si les personnes qui se sont si fort 
pressées de l'aller chercher, seront fort aises qu'elle 
soit revenue. 

Pour de réponse, je n'en ferai point , au moins 
qui paroisse pendant ma vie ; mais pour rien laisser 
après ma mort qui ne soutienne les vérités que j 'ai avan- 
cées , c'est ce que ma conscience et la gloire de Dieu 
m'empêchent de faire. Il n'est pas permis, comme 
V. A. R. le sait sans doute, d'abandonner une vé- 
rité importante , quand on est seul engagé à la dé- 
fendre. V. A. R. a trop de bonté de prendre en tout 
cela la part qu'elle y prend : je ne le mérite guère. 

Nous n'avons point manqué de prier Dieu pour 
elle le jour de sa fête. Nous lui enverrons, à notre 
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ordinaire, vers la fin de l'année, une sentence, ou 
au commencement de l'autre. 

Je reçois, Madame, dans ce moment, deux lettres 
de V. A. R., comme je finissois celle que j'avois 
commencé de lui écrire. Je suivrai exactement l'avis 
qu'elle me donne, et je ne répondrai rieri sur le sujet 
de M™® de M. II faut se réjouir, Madame, quand 
nous sommes brouillés avec les hommes : c'est un 
grand moyen , pourvu qu'on s'en serve, pour être bien 
avec Dieu. Il ne faut pas manquer de le prier pour la 
personne dont me parle V. A. R. Je n'ai pas peu 
d'affaires si j'entreprends de recommander à Dieu 
tous ceux qui m'en donnent de si justes sujets. Hélas ! 
je leur souhaite à tous autant de bien qu'ils me veu- 
lent de mal. 

M. l'abbé Jannon, et non pas Janot , qui demeure 
rue Cassette , vis-à-vis les Filles du Saint-Sacrement, 
est de mes amis; au moins il me l'a témoigné jus- 
qu'ici. Je serois bien aise de savoir pourquoi V. A. R. 
me demande cela. S'il avoit dit quelque chose qui mar- 
quât qu'il n'en fût pas , les hommes auroient fait à moi 
pour jamais. 

Je ne sais si j'ai mandé à V. A. R. qu'un des ap- 
probateurs du P. M. , nommé M. Du Bois , rte fait point 
de scrupule de me traiter d'homme qui a des opinions 
erronées, d'extravagant, d'ignorant, d'entêté. Le 
P. M. auroit pu ne se pas servir d'une telle approba- 
tion, non-seulement si injurieuse à ma personne, 
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mais à ia vérité même ; et cela seul méritoit une ré- 
plique. Un autre que moi n'auroit pas gardé la modé- 
ration que j'ai eue. 

J'ai reçu la lettre de Mad. de M. 



CLXXXI. 
A LA MÊME. 



30 mai 1692. 



Si Namur, Madame, est attaquée, c'est-à-dire 
qu'elle est prise ; il ne faut point douter que le roi n'ait 
pris toutes ses mesures et qu'il ne soit assuré du succès 
de l'entreprise autant qu'on le peut être. Tout le 
monde veut que M. de Tourville soit aux mains avec 
les ennemis ; on veut même qu'il les ait défaits. On 
ne sera pas longtemps sans en savoir des nouvelles* 
Si ce que la reine-douairière d'Angleterre a dit est 
véritable , il faut que le monde soit bien trompé ; car 
l'opinion que l'on a de l'état de ce pays-là est bien 
contraire. On verra dans peu de temps beaucoup 
d'affaires décidées. On n'a jamais eu plus de sujet de 
s'adresser à Dieu, que dans les conjonctures pré- 
sentes; car il n'y en a guère eu de plus importantes 
depuis plusieurs siècles. 

V. A. R. ne peut mieux faire que de se préparer à 
la sainte communion pour le jour qu'elle se propose. 
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La véritable disposition est d*y apporter une foi ferme, 
une charité ardente, et une volonté sincère d'imiter- 
celui aux miséricordes duquel on espère , c'est-à-dire 
d'être, autant qu'il est possible et qu'il en donne la 
grâce, dans un sentiment d'abaissement et d'humi- 
liation qui exprime cet anéantissement profond dans 
lequel Jésus-Christ paroît aux yeux du monde. Il 
faut que son humilité produise en nous une qualité 
toute semblable , et qu'étant persuadés qu'il ne sait ce 
que c'est que de se communiquer aux âmes orgueil- 
leuses et superbes, nous prenions un soin particulier 
de renoncer à tout ce qui lui peut déplaire et à ce qui 
ne convient point à cette dégradation dont il fait une 
profession toute publique; en un mot, il n'élève et 
n'exalte que les âmes qui s'abaissent. V. A. R. n'a 
qu'à rappeler toutes ses lumières' et ses. connoissances 
et à réchauffer son cœur ; c'est le moyen d'approcher 
de ce grand mystère avec toute la préparation qui 
peut la rendre participante des bénédictions qu'il ren- 
ferme. Nous ne manquerons point de la recommander 
à Notre-Seigneur avec toute l'application qui sera 
dans notre pouvoir. 



20 
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CLXXXII. 

A LA MÊME. 

jain 1692. 

Voila, Madame , la confirmation d'une nouvelle fâ- 
cheuse (1). Ilfautse tourner du côté de Dieu, etadorer 
toutes les dispositions de sa Providence. Il terrassera 
peut-être demain ceux qu'il élève aujourd'hui. Enfin, 
^s conseils sont impénétrables. On ne dit point le 
détail de ce qui s'est passé ; mais il ne se peut , le 
combat ayant été opiniâtre , comme il l'a été , qlie les 
ennemis n'y aient beaucoup perdu. Cependant, Ma- 
dame, il ne faut point que V. A. R. se décourage; 
tout est entre les mains de Dieu : c'est la consolation 
de ceux qur espèrent en lui . 

Les nouvelles de Flandres sont autant bonnes 
qu'elles peuvent être ; mais cependant , quand on en- 
tend dire que le roi veut donner bataille, on tremble ; 
car quoiqu'il soit de beaucoup supérieur aux ennemis 
en force , néanmoins comme on sait qu^il va partout , 
il ne se peut , quand on a l'attachement qu'on doit 
avoir à sa personne , qu'on n'ait une inquiétude vio- 
lente. C'est un bonheur qu'il se soit trouvé incommodé 
lorsqu'il a fallu disposer les batteries pour attaquer la 
place, car il n'auroit pas manqué de s'exposer. Tout 
ce que nous pouvons faire , Madame , est de lever les 

(1) Combat naval de la Hogae , da 20 mai. 



À LA PUC]BESSE DE GUISE. 307 

mains au ciel; mais on n'est pas digne d'en être 
écouté. La destinée du pauvre roi d'Angleterre (1) est 
digne de compassion; les Anglois n'ont ni fidélité, 
ni lumne foi : il les connott bien. Cependant il arrive 
quelquefois qu'au lieu de se servir de ses expériences , 
on s*aveugle ; on fait comme si on n'en avoit point, 
et on se laisse surprendre. Je souhaite ^ Madame , que 
V. A. R. ne se laisse point aller aux peines que lui 
peut causer l'incertitude des événements, et qu'il 
affermisse son cœur et sa confiance. Nous ne cessons 
point de prier Dieu pour elle. 



CLXXXIII. 
A LA MÊME. 



26 juin 1692. 

Si Namur est pris,. Madame, comme, il ne faut 
point douter qu'il ne le soit , il y aura de quoi se con- 
soler de la perte que l'on a faite sur mer. Le prince 
d'O. (d'Orange) se retire avec honte, puisqu'il a re- 
passé la rivière ; cela donnera un grand avantage aux 
armes du roi, et rendra le courage à ceux qui pouvoient 
l'avoir abattu par la défaite de l'armée navale. Ce qui 
est arrivé dans la citadelle de Turin est un événement 
considérable.: cela ôte toutes les craintes que l'on 
pouvûit avoir de ce côté-là, et empêchera le duc de 

(1) Jacques II. 
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Savoie de rien entreprendre. C'est une chose incom- 
préhensible comme Dieu mêle les événements d'ici- 
bas : il tempère les prospérités par des aventures fâ- 
cheuses ; il ne veut pas que ceux qu'il protège soient 
toujours triomphants. J'espère , Madame , que tout 
tournera de manière que l'on aura sujet de rendre à 
Dieu de continuelles actions de grâce des succès dont 
il aura favorisé les entreprises du roi. 

Il faut avouer que le roi d'Angleterre est bien 
malheureux. On l'a blâmé de ce qu'il a été trop loin 
à l'égard des Protestants : on le condamne présente- 
ment parce qu'il a diminué d'une fermeté et d'une ri- 
gueur qu'on avoit inàprouvée : cela s'appelle' que l'on 
est inexorable pour ceux qui n'ont pas la fortune de 
leur côté. Parmi tout cela, si Dieu est pour lui, il 
n'est pas à plaindre. Il ne faut point cesser de le prier ; 
la foi nous apprend que la persévérance obtient tout , 
et particulièrement quand on n'a que son service et sa 
gloire devant les yeux. Je le prie tout autant qu'il 
m'est possible pour V. A. R., et je ne lui demande 
rien tant que la conservation de sa personne , de sa 
santé et de tout ce qui la regarde pour ce 'monde 
comme pour l'autre. 

— V. A. R. ne se trompe pas quand elle croit que 
M™® de Saint-L. est parfaitement attachée à sa personne ; 
et je puis l'assurer que sa fidélité et sa reconnoissance 
pour toutes les grâces et les marques de bonté qu'elle a 
reçues de V. A. R., sont au-delà de ce qu'on en peut dire. 
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CLXXXIV. 

A LA MÊME. 

7 juillet 1692. 

J'avoue à V. A. R., Madame, que je suis extraor- 
dinairement mortifié de ce que je n'ai point trouvé , 
dans le paquet qu'elle m'a envoyé , la lettre du roi 
dont elle me fait l'honneur de me parler. Tout ce qui 
me marque les bontés du roi , me donne une joie sen- 
sible. Cette joie-là m'arrive souvent, car bien des 
gens m'en disent des choses qu'on ne doit jamais ou- 
blier, et qui sont dignes delà postérité. V. A. R. se 
souviendra de la lettre pour une autr« fois. 

Nous n'avons point encore chanté le Te Deum de 
la prise du château de Namùr ; mais comme les ordres 
pour cela tarderont peut-être à venir, nous les pré- 
viendrons. Il est difficile de différer de rendre à Dieu 
des actions de grâce pour une conquête si importante 
et à laquelle nous prenons un si grand intérêt. . 

Il n'y a rien de plus déplorable que la peinture que 
V. A. R. me fait de ces pauvres Irlandois. Je suis 
assuré qu'elle en est attendrie , et qu'elle leur donnera 
toutes les marques qu'elle pourra de sa bonté toute 
royale. Elle ne doit point craindre de se mettre en 
rétat où elle dit qu'elle se verra , puisqu'elle veut bieo 
regarder la Trappe comme un lieu de refuge : Dieu 
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lui rendra au centuple dès ce monde même toutes les 
choses dont elle se privera pour Tamour de lui. 

La misère , Madame , est générale , et je ne dirai 
rien qui ne sdit vçai, quand je l'assurerai que Ton 
compte jusqu'à deux mille pauvres à la Trappe d'une 
seule vue , et que jusqu'ici nul ne s'en retourne sans 
qu'on ne l'assiste. Dieu est infiniment riche, et comme 
sa Providence s'étend sur tout , il faut être dans un 
grand repos. 

Je loue Dieu toutes les fois que V. A. R. fait ses 
dévotions , car je sais qu'elle les fait bien , ayant au- 
tant de connoissance que j'en ai de la délicatesse de 
sa conscience. Je prie Notre-Seigneur qu'il ne cesse 
de l'augmenter par des grâces et des bénédictions 
continuelles. 



CLXXXV. 

A LA MÊME. 



1 janvier 1603. 



Je prie Dieu, Madame, qu'il fasse la grâce à- 
V. A. R. d'être persuadée qu'il n'y a rien qui lui soit 
meilleur pour ce monde , comme pour l'autre , que les 
contradictions , de quelque endroit qu'elles lui vien- 
nent , et qu'il y joigne la force et la fidélité dont elle 
a besoin pour en faire ce qu'il veut qu'elle en fasse. 
II faut que V. A. R. croie qtie pliis elle tient de rang 
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ici-bas et que plus elle y est élevée , plus elles lui 
sont nécessaires; car il n'y a que cela qui puisse ré- 
primer les impressions malignes, qui sont cônitjâé dés 
effets de fa grandeur. 

Voilà, Madame^ ce que TEvangile nous apprend, 
et c'est sur cela que tout chrétien doit fonder l'état 
de sa vie , de quelque qualité qu'il puisse être. 11 n'y 
a qu'un Evangile, qui est pour lesprincés elles maitres 
de la terre , comme pour les autres ; il n'y a qu'une 
voie qui conduise au royaume que Jésus-Christ a 
promis à tous ceux qui ont l'avantage de porter 3on 
nom : tous sont également obligés de la suivre : il 
n'en a jamais dispensé et n'en dispensera personne. 

Je suis assuré que V. A. R. est persuadée de cette 
vérité autant que je le puis être; mais il faut aussi 
qu'elle la mette en usage , et qu'elle accepte en paix 
et en patience les occasions qu'il lui fera naître de s'en 
servir. Dieu vous rendra au centuple , et dès ce monde 
même , la violence que vous vous ferez pour lui plaire ; 
les consolations présentes y seront attachées , en at- 
tendant celles qu'il vous aura destinées dans l'avenir. 
Je quitte , Madame , dans ce moment même , l'épître 
du jour oii l'Apôtre ordonne à tous les hommes de 
vivre avec sagesse , piété et justice : ce sont trois pa- 
roles qui renferment tous les devoirs , pourvu qu'elles 
soient prises dans toute leur étendue. J'espère que 
V. A. R. deviendra encore meilleure cette année-ci 
qu'elle n'a été l'autre , et surtout qu'elle fasse atten- 
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tion sur Tobligation que Dieu impose dans cette même 
épître, de renoncer à toutes les envies et les incli- 
nations que l'esprit du monde nous suggère et nous 
inspire. Il n'y a point de bénédiction que je né souhaite 
à V. A. R., et je la supplie très-humblement de croire 
qu'on ne sauroit être à elle avec une reconnoissance 
plus vive , un respect plus profond et un attachenient 
plus inviolable que j'y suis. 



CLXXXVL 

A LA MÊME. 

3 janvier 1603. 

J'ai bien de la joie, Madame , que V. A. R. ait 
trouvé à son gré le saint Augustin et la sentence que 
je lui ai envoyés ; c'est un effet de la disposition où 
elle est d'aimer tout ce qui lui parle de Dieu. Elle a 
grande raison ; car il n'y a que cela qui soit digne de 
l'attention de ceux qui font profession d'être à lui et* 
de le servir; et V. A. R. est de ce nombre. 

Je souhaiterois , Madame , que les personnes qui 
ont quelque rapport avec V. A. R., se conduisissent 
de sorte qu'elle eût sujet d'en être contente, et que 
l'on gardât toutes les mesures que l'on doit au rang 
qu'elle tient dans le monde ; mais Dieu ne le permet 
pas , et il veut qu'elle ait des occasions d'exercer sa 
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patience et sa vertu. Je prie Dieu qu'en tout cela il ne 
lui échappe rien qui ne soit digne d'elle et de sa piété. 
Il faut s'observer de près pour que cela soit ; car les 
incidents sont tout propres à faire des impressions au 
moins passagères ^ et il est difficile de s'en garantir. 

Nous voici, Madame , dans un temps de bénédic- 
tions ; les fêtes et les mystères viennent les uns sur 
les autres. Jésus-Christ parle au monde en bien des 
manières , par sa naissance , par sa circoncision , par 
les hommages qu'on lui rend dans les masures de 
Bethléem. Toutes ces circonstances différentes ne nous 
apprennent et ne nous confirment qu'une même vérité 
qui ne peut être ni connue , ni goûtée que de <:eux qui 
font plus de cas de l'écouter et de l'imiter tout en- 
semble , que de toutes les choses de ce monde. Il n'y 
a de consolation solide que cellç-là; toutes les autres 
ne sont qu'illusion. Nous ne cessons point, Madame, 
d'offrir nos prières à Dieu pour V. A. R. : il n'y a 
rien que nous fassions davantage ; je la supplie très- 
humblement de le croire. 



CLXXXVII. 
A LA MÊME. 



12 jaDYÎer 1693. 



La levée du siège de Rhinfelds , que V. A. R. m'a 
fait l'honneur de me mander, m'a causé une véritable 
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aflliction (1). Je vous avoue qu'on ne peut être plus 
sensible que je le suis à tout ce qui regarde la gloire du 
roi et le bien de l'Etat. J'espère que la prise de Furnes 
balancera ce mauvais succès : je le souhaite de tout 
mon cœur, et je ne manque point de le demander à 
Dieu ; il est le maître de tous les événements et fait 
tout ce qui lui plait des desseins des hommes. Ce se- 
roit une grande affaire , s'il y avoit une bataille gagnée 
dans un temps comme celui-ci ; la cause que le roi 
soutient est si pleine de justice, qu'il y a tout sujet 
de croire que Dieu enfin favorisera ses armes par 
quelque événement si important et si considérable , 
que ses ennemis seront contraints de demander la 
paix. 

Il faut convenir, Madame , comme le dit V. Â. R. , 
qu'on ne sauroit trop admirer cette grande fermeté 
qui parott dans toute la conduite du roi. Il se peut 
dire qu'elle le rend supérieur à tout ce qui arrive. 
Dieu lui a donné des qualités extraordinaires qui le 
rendront digne d'une éternelle mémoire. V. A. R. 
est fidèle à tous ses exercices de piété , et rien ne 
l'empêche de faire en cela tout ce qu'elle veut. Elle 
doit croire que Dieu bénira son exactitude. Il n'y a 
rien qui lui plaise davantage que les âmes qui sont 
tendres à s'acquitter de leurs devoirs et qui ne négli- 



(1)M. de Bouffle» prit Furnes le 6 janvier , et le 8 M. de Tal- 
lart Icya le siège de Rhinfelds. 
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gent rien dans les choses où elles se sont volontaire- 
ment assujéties. Je souhaite à V. A. R. une augmen- 
tation de toutes sortes de bénédictions et de grâces. 



CLXXXVIIl. 
A LA MÊME. 



8 féTrier 1093. 



Ce que V. A. R. me fait Fhonneur de me mander 
du pauvre M. P.... (1) m^afflige, parce que lesmaHn- 
tentionnés en diront ce qu'il leur plaira. Dans le fond, 
c'est un fort homme de bien , qui a donné tant de 
marques publiques de la vérité de sa foi et de sa re^ 
ligion , qu'on ne peut pas en douter. Il a attaqué les 
Protestants de toutes les manières ; il les a poussés 
dans leurs retranchements , et a employé tout ce qu'il 
avoit d'expérience et de lumières, non pas pour les 
convaincre, comme un homme qui veut triompher, 
mais pour les ramener dans le sein dé l'Eglise par 
des conduites douces et charitables. Il a parlé selon ce 
qu'il sentoit. Il y a tant de gens qui se mécomptent 
et qui , se croyant de grandes ressources de vie , se 
trouvent aux portes de la mort sans y avoir pensé. 



(1) PeUisson , d*ane famille qui professait les principes de la 
réforme, en 1670 se conyertit au catholicisme, dont il deyint un 
zélé propagateur. Il mourut le 7 février 1693, sans afoir pu se 
confesser. 
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C'est ce qui lui est arrivé. Le malheur est que le 
monde est toujours disposé à donner un mauvais sens 
et à juger désavantageusement des événements qui 
peuvent recevoir des explications différentes. Il suffit, 
pour lui rendre justice , qu'on ne lui ait jamais vu faire 
d'actions qui n'aient été réglées, et qu'il ne lui soit 
jamais échappé une parole qui ait pu faire douter de 
la pureté de sa créance ; au contraire , il parloit et 
écrivoit comme un homme parfaitement persuadé. 
Cependant, Madame, if n'y a rien de plus juste que 
les conséquences que V. A. R. tire de cet accident- 
là. 11 ne faut point attendre aux extrértaités pour don- 
ner ordre à la plus grande de toutes les affaires. La 
tête est embarrassée , la raison aflbiblie , et il est bien 
malaisé, en cet état, de donner ordre, à ce que notre 
conscience et l'obligation que nous avons d'aller pa- 
roître au jugeaient de Dieu demande de nous. 

Il est vrai , Madame , que le plus grand de nos soins 
est de faire entrer nos religieux dans les dispositions 
où il faut être pour ne point appréhender ce dernier 
instant, et même pour le désirer. Le monde , cepen- 
dant, équitable comme il est , nous en fait un crime. 
Il faut laisser dire les hommes et aller son chemin 
comme si on ne les entendoit pas. 

Pour ma santé , Madame , mon rhumatisme aug- 
mente toujours ; il faut qu'il soit considérable , puis- 
qu'il m'a empêché aujourd'hui d'aller ni à prime, ni 
à tierce. Outre que la douleur en est piquante, cela 
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me met dans l'impuissance de me tenir au chœur, 
comme on est obligé de s'y tenir. J'espère que cela 
ne continuera pas, si le temps change. Je souhaite plus 
que je ne puis dire à V. A. R. que Dieu la préserve 
des incommodités qui sont si communes dans la sai- 
son oti nous sommes! Nous continuerons de lui offrir 
pour cela nos prières avec toute l'application dont nous 
sommes capables : c'est de quoi nous nous acquittons 
comme de la principale de nos obligations. 

— On m'écrit, Madame, qu'il y a de nouyelles cri- 
tiques contre moi , et que ce qui oblige d'écrire est qu'on 
est fâché que tout ce qu'on dit ne fasse aucune impres- 
sion sur moi. S'ils attendent, pour cessçr d'écrire, que 
ce qu'ils peuvent répondre me cause de la peine et 
m'impatiente , ils ne sont pas à bout ; car jusqu'ici Dieu 
m'a donné sur cela une fort grande paix , et j'espère 
qu'il me la conservera, et qu'il ne permettra point qu'il 
se soulève en moi aucun de ces sentiments qui soient 
contraires à ceux qu'il nous commande d'avoir pour nos 
ennemis. Le chapitre 5® de saint Matthieu impose d'é- 
tranges obligations à tous le» chrétiens ; et pourvu qu'on 
les ait devant les yeux, on trouvera de gran^des facilités 
pour pardonner les injures. 
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CLXXXIX. 

A LA MÊME. 

23 féTrier 1693. 

Votre Altesse Royale veut bien que je lui dise 
qu'ayant passé deux ordinaires sans savoir de ses nou- 
velles , j'ai appréhendé pour sa santé. J'ai bien de la 
joie de voir que mes appréhensions n'ont point été 
fondées , et j'en loue Dieu de tout mon cœur. 

L'état où se trouve le duc de Savoie (i) est une 
étrange instruction. P«it-il y avoir de la part de Dieu 
de punition plus évidente? Ce prince catholique mène 
des ministres protestants avec lui , et leur fait prêcher 
l'impiété dans nos églises pour révolter les peuples. 
Personne ne branle; tout demeure attaché au service 
du roi. Dieu le frappe; et au lieu de se repentir de 
son péché, il donne à Dieu de nouveaux sujets d'ap* 
pesanth* sa main sur lui , et de le réduire à l'extré- 
mité où l'on mande qu'il est. 

Il faut convenir, Madame, qu'il se passe dans le 
monde des choses extraordinaires ; mais celle qui l'est 
davantage, est qu'on le considère, et que chacun l'a 
uniquement en vue , quoiqu'en des manières diffé- 

(1) Yictor-Amédée , duc de Savoie , avait dans son armée 
trois régiments de réfugiés protestants, qui firent de grands ra- 
vages en Provence. Il fut atteint de la petite-vérole , puis d'une 
fièvre , qui ne fît que suspendre son activité. 
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rentes, et qu'on ne donne pas un coup d'œil du côté 
de l'éternité , qui devroit être Tunique objet de toutes 
les actions de notre esprit, comme de tous les mouve- 
ments de notre cœur. C'est une vérité, Madame, 
qui n'est ni goûtée, ni connue que de très-peu de 
personnes. V. A. R. connoît parfaitement la situation 
où se trouvent presque tous les hommes, et comme 
quoi il n'y en a guère qui ne marchent par des voies 
fausses et qui ne fassent précisément le contraire de 
ce qu'ils devroient. Tout ce qu'on peut faire , est de 
les plaindre , d'avoir compassion de Içurs égarements, 
de demander à Dieu qu'il change leur cœur et qu'il 
rectifie leur conduite. Ce doit être l'occupation prin- 
cipale des personnes retirées , dans la persuasion où 
il faut qu'elles soient qu'elles feroient pis que tout ce 
qu'elles apprennent des autres, si Dieu les avoit laissées 
dans les engagements d'où il lui a plu de les retirer. 
Je prie Dieu qu'il comble V. A. R. de toutes sortes 
de grâces, et qu'il la fasse croître de plus en plus dans 
sa crainte et dans sa charité. 

Pour ma santé. Madame, puisque V. A. R. veut 
en savoir des nouvelles , elle est moins bonne qu'elle 
n'a pas été ; mes douleurs sont augmentées , et comme 
je me suis vu ne pouvoir marcher qu'avec beaucoup 
de peine et de danger, j'ai été contraint de me retirer à 
l'infirmerie. J'espère que la belle saison rétablira cela, 
sinon , la volonté de Dieu soit faite : il faut en aimer 
l'accomplissement et le préférer à toutes choses. 
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cxc. 

A LA MÊME. 

16 mars 1093. 

Je viens , Madame , de fermer les yeux à un de nos 
frères , et je ne puis m'empêcher de dif© à V. A. R. 
qu*il a quitté ce monde non-seulement dans une 
grande paix , mais avec une confiance et une joie qui 
n'auroit pas été plus complète , quand il auroit vu de 
ses yeux les portes ouvertes du royaume où il étoit 
persuadé que Jésus-Christ lui avoit accordé une place. 
Véritablement, il avoit vécu parmi nous avec une hu- 
milité, une douceur, un dégagement si entier de 
toutes les choses d'ici-bas , qu'il se pouvoit dire qu'il 
étoit sans volonté propre et sans passion. 

Quand je mets cet état. Madame , auprès de celui 
où se trouvent les gens qui vivent dans le monde , je 
dis ceux qui font profession de piété, j'y vois des 
différences que je ne puis comprendre. Enfin vous 
voyez parmi eux ce qu'on n'y devroit point voir : je 
veux dire des mouvements , des agitations , des in- 
quiétudes, des intérêts, des soupçons, des impa- 
tiences , des ressentiments , en un mot , des disposi- 
tions qui ne conviennent guère à ceux qui devroient 
être continuellement occupés de l'éternité; et quand 
je leur applique ce que saint Paul disoit hier, de la 
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part de Jésus-Christ à tous les chrétiens , dans l'épître 
que V. A. R. lut sans doute, je suis dans Tétonne- 
ment de ce qu'un précepte si essentiel , si clair et si 
décisif, soit si peu pratiqué qu'il semble qu'on n'en 
ait pas la inoindre idée, ni k moindre connoissance. 
Soyez dans les mêmes sentiments où étoit Jésus-Christ, 
dit cet Apôtre , c'est-à-dire aimez sa douceur, sa mo- 
dération , sa simplicité , sou humilité , sa patience et 
toutes les autres qualités qui se remarquent dans tout 
l'état de sa vie, qui doivent servir d'instructions, 
d'exemple etde modèle à tous ceux qui ont le bonheur 
et l'avantage de lui appartenir. C'est cela. Madame, 
qui distingue ceux qui sont à lui de ceux qui n'y sont 
pas , qui Corme ses élus sur la terre , qui les met dans 
le ciel malgré l'oppoâtion des hommes et des démons. 
V. A R. en aura beaucoup plus lu, ces jours-ci, que 
je ne pourrois lui en dire. Je suis même persuadé 
qu'elle trouvera dans son propre fond non-seulement 
les vérités principales , mais encore les conséquences 
qu'elle en doit tirer. Tout sera petit au moment de la 
mort, et il n'y a que ce qu'on aura fait dans la vue de 
Dieu qui subsiste et qui nous paroisse quelque chose. 
C'est, Madame, ce qu'on a besoin de se dire sou- 
vent ; car ceux mêmes qui ont sur cela les convictions 
les plus fortes , pensent et agissent souvent comme 
s'ils en avoient de contraires. Il n'y a point de béné- 
dictions que je ne souhaite à V. A. R., et il ne se 
passe point de jour que je ne la recommande à Notre- 

'2i 
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Seignear^ et plosieurs fois , avec toute l'application 
dont je sois capable. 

— Je ne suis pas mieux de mon rhumatisme. J'ai 
toujours les mêmes appréhensions de tomber dans les 
mmndres démarches que je suis obligé de faire. Le temps 
est moins propre que jamais pour guérir ces sortes de 
maui. 



CXCI. 

A LA MÊME. 

12 ayril 1603. 

Votre Altesse Royale , Madame , a vu de ses yeui 
un triste événement : cette pauvre princesse (1) est 
sortie de ce monde après beaucoup de souflrances. 
Cette qualité , ce grand rang qu'elle avoit , cette lon- 
gue suite de têtes couronnées dont elle tiroit sa naisr- 
sance , ne lui a servi de rien dans le moment auquel 
elle aura paru devant Dieu. Au contraire / tous ces 
avantages , toutes ces distinctions , lui ont peut-être 
été des obstacles au bonheur que Dieu n'a destiné 
qu'è ceui qui ont vécu dans le mépris des biens et 
des grandeurs de la terre. Sa piété toute seule , les 

(1) Mlle de Mootpensier, morte le 5 avril 1693. Par son tesU- 
meot f da 27 avril 1685 , elle disposa de ses biens en faveur de 
Monsieur, Philippe de France , duc d^Orléans, son cousin ger- 
nijun. Ce qui blessa la duchesse de Guise, sa sœur consanguine. 
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attionâ de justice et de charité qu'elle aura faites au- 
ront été comptées pour quelque chose ; et le malheur 
est que ces sortes d 'œuvres sont plus rares qu'on ne 
peut croire dans la conduite des personnes qui tiennent 
les premières places dans le monde. Cependant , Ma- 
dame, la patience que Mademoiselle a témoignée dans 
sa maladie , sa résignation aux volontés de Dieu et le 
pardon des ennemis, sont des marques que Djeu l'a 
regardée dans sa miséricorde ; car assurément elle 
n'auroit point eu ces dispositions s'il ne les lui avoit 
données. 

Elle a besoin qu'on prie beaucoup pour elle : c'est 
^e que nous ferons avec toute l'application possible. 

Au reste, je ne puis digérer le peu d'égards qu'elle 
a eus pour V. A. R., dans les dispositions qu'elle a 
.faites; et je veux croire, Madame, qu'elle y auroit 
changé quelque chose, si elle û'avoit pas cru le temps 
de sa mort plus éloigné. Il étoit bien difficile qu'elle 
ne fût' pas touchée des soins que V. A. R. lui a ren- 
dus pendant le cours de son mal ; mais j'admire par- 
dessus tout votre désintéressement, qui fait que vous 
ne diminuez rien de l'amitié que vous aviez pour elle. . 
II n'y a rien qui soit plus digne de V. A. R. Il faut 
que les gens du monde apprennent par votre exemple 
que ceux qui sont véritablement à Dieu , trouvent en 
lui seul tout ce qui leur est nécessaire , et qu'ils voient 
sans peine les injustices que les hommes leur rendent. 

V. A. R. profitera sans doute d'une telle aventure. 
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La Providence Ta permise pour l'instruction publique, 
mais particulièrement pour les personnes qui la voient 
de plus près et qui y ont plus de part. Je suis assuré 
que V. A. R, y a fait toutes les réflexions qu'elle y a 
dû faire. Je prie Dieu que les impressions qu'elle en 
recevra ne s'effacent jamais^ et qu'elle se confirme 
dans le sentiment où elle est , que tout ce qui passe 
n'est rien , et que l'éternité toute seule mérite l'atta- 
chement de son cœur. 



CXCII. 
A LA MÊME. 



S. d. 



Votre Altesse Royale a grande raison , Madame , 
de regarder comme un bonheur de n'être point em- 
barrassée dans des affaires qui causent toujours de la 
peine et du chagrin. Les biens de la terre sont accom- 
pagnés de circonstances désagréables et ne manquent 
point d'engager ceux qui les ont ou qui les recher- 
chent, dans des agitations qui ne peuvent convenir à 
ceux qui font profession de servir Dieu, et par consé- 
quent de vivre dans le repos et dans la paix. Quelque 
grands que soient les avantages que le monde nous 
peut donner, il iaut les quitter. Ils ne prolongent pas 
nos jours d'un seul moment; et ceux qui meurent avec 
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de la foi et de la religion, ont du regret de s'y être 
attachés, lorsqu'il faut qu'ils s'en séparent pour ja- 
mais. C'est pour lors qu'ils en connoissent parfaitement 
l'inutilité, et qu'ils, sont persuadés que c'est une véri- 
table illusion d'avoir donné la moindre place dans 
leur cœur. à ce qui méritoit si peu d'y en avoir. Je 
vous assure , Madame , que Tunique occupation de^ 
personnes qui croient à l'éternité et qui la désirent , 
devroit être de s'y préparer par un dégagement sin- 
cère de toutes les choses qui passent ; c'est à cela 
qu'elles devroient rapporter toutes leurs vues et toutes 
leurs pensées : ce seroit le moyen d'attendre dans un 
état paisible cette tranquillité immuable, qui doit être 
le partage de ceux qui ont vécu dans le mépris et dans 
la privation de ce qui ne pouvoit contribuer à les 
rendre véritablement heureux. 

y. Â. R. doit louer Dieu de ce qu'il lui donne du 
goût pour ces grandes vérités, et tout ensemble la 
grâce de les mettre en pratique. Il serviroit de peu 
de savoir ce qu'on doit faire , si on en demeuroit là et 
qu'on n'eût pas soin de le faire passer dans ses œuvres 
et de l'exprimer dans ses actions. Je souhaite à 
V. A. R. toutes sortes de bénédictions , et je prie 
Notre-Seigneur qu'il la comble des marques de sa pro- 
tection et de 

Le reste de la leUre a été enlevé. 
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CXCIII. 

A LA MÊME. 

15 jain 1693. 

Il y a grande apparence , Madame , que cette 
campagne décidera bien des affaires. Il faut deman- 
der à Dieu qu'elle se termine par une paix glorieuse , 
qui sera , dès ce monde même , la récompense des 
peines et des soins que le roi se donne pour établir 
le repos dans toute l'Europe. Il est le maître partout 
et supérieur à ses ennemis. 

J'ai bien de la joie , Madame , de savoir que les 
incommodités qu'a eues V. A. R. ne sont rien , et 
que des remèdes si communs et si ordinaires l'ont 
guérie; elles ne l'ont pas empêchée de suivre ses 
exercices de piété en la manière accoutumée. Elle 
demande si elle fera ses dévotions le dimanche pro- 
chain , ou la fête de Saint-Jean : je lui conseillerois 
de différer pour la fête , et de s'y préparer de sorte 
que rien ne l'empêchât de recevoir toutes les grâces qui 
y sont attachées, qui sont un mépris de toutes les choses 
du monde , un attachement à Dieu sans interruption 
et sans mélange ; c'est-à-dire , Madame , que pour 
imiter, ce grand prophète , il faut ne vouloir que Dieu, 
n'aimer que Dieu , et l'avoir devant les yeux de telle 
sorte, qu'on n'agisse, s'il est possible, que dans le 
sentiment de lui plaire. Peu de gens se proposent une 
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fin si épurée et si sainte ; mais , entre ceux mêmes qui 
y tendent , il n'y en a presque point qui aillent par 
des voies droites. On se trompe , on s'abuse, on se 
figure qu'on fait pour Dieu ce qu'on fait pour soi- 
même, et il n*y a rien de plus ordinaire que de faire 
servir Dieu de couverture à ses intérêts et à ses satis- 
factions particulières ; et on s'aveugle de telle sorte 
qu'on trouve la vérité et la justice oii elle n'ést point. 
Je prie Dieu, Madame, qu'il éclaire V. A. R. ; 
qu'il fasse qu'il ne s'élève pas en elle le moindre 
nuage qui l'empêche de voir ce qu'elle ne doit pas 
ignorer. Vous savez, Madame , que Dieu demandera 
compte de l'ignorance des choses qu'on est obligé de 
savoir, et qu'il la jugera avec sévérité. 

— Ma santé , Madame , n'est point meilleure. Je com- 
mence à croire que Dieu veut que je passe le reste de 
mes jours dans la douleur. Sa sainte volonté soit faite. 

jyfrae d'Auvergne fait toujours de mieux en mieux. 
On ne peut pas avoir plus d'amour pour la régularité et 
plus d'humilité tout ensemble. 



CXCIV. 
A LA MÊME. 



23 août 1693. 



Il est vrai , Madame, que Monsieur n'a pu parler 
plus avantageusement qu'il a fait de ce qu'il a vu à la 
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Trappe ; et par ce qu'on a entendu dire au roi , il 
paroît que cela a fait impression sur son esprit. Dieu 
est le maître ; il disposera des choses pour sa gloire 
et pour le salut de ceux qui ne doivent penser qu'à 
le servir et qu'à lui plaire» 

Nous attendrons V. A. R. avec impatience. Je ne 
doute point que M™® de Belin ne soit pénétrée des 
bontés qu'elle lui témoigne. V. A. R. a grande raison 
quand elle croit qu'on fera mieux de tirer de religion 
la sœur de M^® de Momay , que de l'y laisser : l'état 
d'une religieuse sans vocation est une situation pi- 
toyable. Si elle est entrée par dépit, à moins qu'elle 
n'ait rectifié cette démarche , elle en porteroit la peine 
toute sa vie, au cas qu'elle prît le dernier engagement. 
C'est une aventure bien bizarre si M™® de M. se lais- 
soit tenter' par ses richesses , et qu'elle prît le parti 
d'un second engagement dont parle V. A. R. Dieu 
la préserve d'un tel malheur ! 

M. le cardinal de Bouillon est ici depuis trois jours. 
Il a vu de près tout ce qui s'y passe ; il n'a rien vu 
qu'il n'ait approuvé et qui ne l'ait touché : il s'en 
retourne demain. Il ne faut point douter que l'envie 
ne pâtisse un peu. Je souhaite à tous. ceux qui en ont 
eu à] mon égard , toutes sortes de bénédictions : voilà 
la disposition véritable que j'ai pour eux. Nous ne 
manquons point de recommander à Dieu votre per- 
sonne , Madame , et tout'ce qui vous touche , pour le 
temps et pour Féternité. 
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cxcv. 

A LA MÊME. 

29 septembre 1603. 

Je loue Dieu, Madame, de ce qu'on a trouvé \e 
secret d'apaiser votre douleur. Je souhaite plus que je 
ne vous puis dire qu'elle ne vous reprenne pas , et que 
vous en' soyez quitte. Si Ton croit que Tapplication 
peut échauffer votre sang , vous ne devez pas négli- 
ger Favis qu'on vous donne dans une chose qui paroît 
si importante ; car vous ne devez point douter que 
cette chaleur extraordinaire ne soit la cause de votre 
mal; et s'il y a raison d'interrompre vos occupations 
accoutumées , c'est sans doute celle-là , et je n'en vois 
guère de plus considérables. 

V. A. R. a bien fait de différer ses dévotions au pre- 
mier dimanched'octobre. Je ne doute point que la prin- 
cipale de ses ns intentione soit de remettre tout ce qui 
la regarde entre les mains de Dieu , et de lui demander 
une soumission parfaite à tous ses ordres; c'est le 
moyen , Madame , de s'en attirer une protection puis- 
sante et de conserver, quoi qu'il lui arrive , une tran- 
quillité parfaite. Je vois bien par ce que me mande 
V. A- R- que c'est la disposition dans laquelle elle est, 
et comme, elle ne l'auroit point si Dieu ne la lui avoit 
donnée , elle doit en avoir beaucoup de reconnoissance , 
afin qu'il la lui conserve et qu'il l'augmente dans la 
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suite : c'est ce que nous lui demanderons avec toute 
l'instance possible. 

Je vois y Madame, par les nouvelles que V. A. R. 
nous a envoyées, que Ton doit s'attendre aussi à celle 
de la prise de Charleroi. Dieu veuille donner bénédîc- ' 
lion à l'accommodementde Rome , et que le pape fasse 
pour la paix générale ce qu'on doit en espérer. 

Ma santés Madame , puisque V. A. R. veut que je 
lui en dise des nouvelles , est assez bonne ; ma plaie se 
referme; cependant, selon les apparences, il y de- 
meurera une petite ouverture qui ne sera pas considé- 
rable ; et cela étant , j'en serai quitte pour une incom- 
modité fort légère. Je suis bien plus aise que M°^ de 
B. (Belin) fasse le voyage d'Alençon , que si V. A. R. 
avoit fait c^lui d'Averton : ce qu'elle n'auroit pu faire 
sans exposer sa santé. 



CXCVI. 
A LA MÊME. 



26 octobre 1693. 



Je pense, Madame, que V. A. R. a fait ce qui 
étoit le meilleur, en voulant bien répondre comme elle 
a fait sur le sujet de la lettre qu'on me demandoit. Il 
est certain que ce que j'écris tombe dans les mains de 
tout lé monde , et selon les différentes dispositions des 
p^ens, on en jufi;e différemment. Ainsi, ce n'est pas 
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sansraisoD que j'évite de donner des avis , à moins que 
je n'y sois obligé par de véritables nécessité^. 

Il y a un livre imprimé , qui est déjà répandu par 
le monde , composé de maximes qu'on a tirées de mes 
lettres ou des livres que j'ai faits : c'est quelque chose 
de semblable à ce que V. A. R. vit ici il y a quelques 
années. Tout cela s'est fait sans ma participation. Vé- 
ritablement on y a mis de mauvaises expressions , de 
mauvais termes et de méchantes phrases , qui ne sont 
point de moi. Elle en entendra bientôt parier. Sur ce 
que j'entendis dire qu'on faisoit imprimer ce Kvre, et 
que l'imprimeur faisoit connoître que j'en.étois l'au- 
teur, je fis ce que je pus pour qu'on ne le donnât point 
au public; j'en écrivis même à M. d'Harlay (1) , mais 
malgré tous mes soins, on l'a donné au public. C'est 
une mortification qu'il faut que j'avale. 

V. A. R. voit bien, par les divers mouvements qui 
arrivent à sa santé, qu'il faut qu'elle prenne garde, 
et que ce qui ne seroit rien pourvu qu'elle y pense , 
seroit quelque chose de considérable si elle le négli- 
geoit. C'est une justice qu'elle se doit, de faire en 
cela ce qu'on lui conseille , et elle auroit grand tort si 
elle ne le faisoit pas. . 

Vous ne pouvez prendre , Madame , un meilleur 
temps pour vos dévotions que celui delà fête. La meil- 



(1) AchiUe de Harlai , procureur grénéral , puis premier pré- 
sident du parlement de Paris. 
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leure préparation dont vous puissiez vous servir, c'est 
de faire attention que pour solenniser, comme on doit, 
ce grand jour, il faut se proposer d'imiter les saints, 
et de faire tout ce que nous savons qui les a rendus 
si grands aux yeux de Dieu, et qui leur a mérité la 
gloire dont ils jouissent; et pour apprendre par quels 
moyens et quelles actions ils se sont élevés à un si 
haut degré de gloire^ il n'y a qu'à lire l'Evangile , où . 
Jésus-Christ exprime , d'une manière si claire , ce qu'il 
faut que tous les chrétiens pratiquent , s'ils veulent lui 
plaire , quelque rang et quelque qualité qu'ils tiennent 
dans le monde. La première de ces obligations est 
contenue dans ces termes : Bienheureux les pauvres 
d'esprit, etc. V. A. R. pénétrera toutes ces vérités 
par ses propres lumières; et puis elle les trouvera 
dans tous les livres qui parlent de cet Evangile , comme 
dans les Instructions chrétiennes. 11 se peut dire que 
ces béatitudes sont des préceptes. qui donnent la vie 
ou la mjort , selon la manière dont on les reçoit , c'est- 
à-dire, selon l'usage qu'on en fait. Je vous assure, 
Madame , que si on faisoit bien , on les auroit inces- 
samment devant les yeux , ou plutôt dans le fond du 
cœur. Je ne doute point que ce ne soit là le sentiment 
de V. A. R. Nous ne manquerons point de redoubler 
nos prières dans cette rencontre pour demander sa 
sanctification. 

— Le temps est ici très-rude et tn^'s-froid : cependant,, 
jusqu'ici ma sauté li'en est pas plus mauvaise. 
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CXCVII. 

A LA MÊME. 

2 noyembre 1693. 

Je vois, Madame, par la lettre que V. A. R. me 
fait l'honneur de m'écrire , qu'elle a passé la fête dans 
tous les exercices de piété auxquels elle pouvoit s'ap- 
pliquer ; et comme, sans doute , elle aura joint à toutes 
ces actions extérieures celles du cœur, il ne se peut 
qu'elle n'en ait tiré de grands avantages. V. A. R. 
est parfaitement instruite de tous ses devoirs ; elle a 
trop d'envie de s'en acquitter avec toute la dignité né- 
cessairie , pour qu'elle oublie rien de ce qui peut y 
contribuer. Dieu aime les âmes qui lui sont fidèles , 
qui rendent leurs voies exactes, et le soin que l'on a 
de répondre à ses grâces en attire l'augmentation. 
Plus on lui rend , plus il donne ; et l'on peut dire qu'il 
se plaît à combler les âmesTreconnoissantes. 

V. A. R. a raison de dire que la consolation que 
l'on aquand ona perdu les personnes que l'onaaimées, 
est qu'elles sont mortes dans le sein de l'Eglise, dans 
la communion des saints, d'oflrir des prières à Dieu, 
afin qu'il les mette dans le nombre de ses élus, et 
d'espérer qu'après eu avoir été séparé dans le temps , 
on les retrouvera dans l'éternité , pour jouir avec elles 
d'un bonheur constant, dont la possession ne peut 
^tre interrompue ni troublée. Il faut avouer, Madame, 
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que , quand on met ces biens-là auprès de ceux d'ici- 
bas, quelque grands qu'ils soient, on aperçoit entre 
les uns et les autres des distances infinies; et on ne 
sauroit trop s'étonner que les derniers, qui n'ont pas 
plus de durée et de réalité qu un songe , occupent tout 
le sentiment de nos cœurs à l'exclusion des autres , 
dont la beauté et la richesse n'a ni bornes ni mesure. 
Je loue Dieu de ce que la santé de V. A. R. est 
meilleure; et nous lui en demanderons la continua- 
tion avec toute .l'application dont nous sommes ca- 
pables.. 



CXCVIIL 
A LA MÊME. 



7 décembre 1693. 

Je vois , Madame , par ce que me mande V. A. R. , 
que sa santé a eu bien des attaques différentes de- 
puis peu. Cela lui marque qu'elle doit en avoir soin , 
et ne rien négliger de ce qui est nécessaire pour sa 
conservation. Votre complexion est fort délicate et 
demande de grands ménagements. Je loue Dieu de 
ce que V. A.' R. se porte mieux. 

Vous ne devez point faire de difficulté de quitter 
votre bréviaire dans vos incommodités : l'application, 
dans ces temps-là, vous est préjudiciable; et le moins 
que vous en pouvez avoir, c'est le mieux. C'est une 
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chose étrange , comme le dit V. A, R. de se négliger 
pendant qu'on est en état de penser à soi ; car d'ordi- 
naire , dans les maladies , on est dans la foiblesse , 
comme dans l'impuissance de rien faire qui puisse être 
utile : l'esprit ne se peut occuper, le cœur est muet et 
sans mouvement; on est plein de son mal et de soi- 
même; et hors la Yue de ses besoins et des soulage- 
ments qu'on désire y on est sans action et comme dans 
une espèce de léthargie , et par conséquent , bien éloi- 
gné de s'entretenir des choses que l'on devroit avoir . 
devant les yeux , et qui devroicnt , pour lors , faire des 
impressions vives et profondes. 

Le grand secret , Madame , pour ne se pas trouver 
dans cet inconvénient , c'est de regarder chaque jour 
de sa vie comme le dernier, et de se mettre autant 
qu'il est possible dans la situation où l'on voudroit être 
au moment qui doit faire la décision de notre sort pour 
jamais; je veux dire être à l'égard de Dieu «t des 
hommes , ce que Dieu veut que nous soyons : et c'est 
à quoi on ne sauroit satisfaire qu'en l'aimant unique- 
ment, en ne voulant que lui seul, et en regardant les 
hommes (je dis ceux mêmes dont nous aurions de justes 
sujets de nous .plaindre) comme nous voudrions qu'il 
nous regardât , puisqu'il s'est engagé à nous mesurer 
à la mesure dont nous mesurons les autres , et à nous 
traiter comme nous les traiterons. En un mot, Ma- 
dame , le caractère qui distingue ceux qui sont à Dieu 
de ceux qui n'y sont pas, c'est de pardonner et d'où- 
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blier; et le propre d'un véritable chrétien est d'être 
sans souvenir, sans mémoire et sans ressentiment. Etre 
persuadé de cette vérité et la mettre en pratique , c'est 
la marque la plus évidente et la plus assurée que nous 
puissions avoir de notre prédestination. 

Nous ne cessons point, Madame, de prier Dieu 
pour V. A. R. et de lui demander qu'il la remplisse de 
son esprit, afin qu'elle n'agisse que par les mouve- 
ments et les lumières qu'elle en recevra. 

— J'ai lu , Madame , la copie de la lettre que V. A. R. 
m*a envoyée. Si j'avois toutes les apologies qui me re- 
gardent faites et à faire , je led mettrois dans le feu au 
moment qu'il est ; et j'attends ma justification de Dieu 
et non point des hommes. Mais de retenir la plume de 
celui qui a envie d'écrire , c'est ce qui ne se peut. Cela 
me dorme de la peine , parce que chacun en jugera à sa 
fantaisie , les uns pour, les autres contre ; la paix yaut 
bien mieux que tout cela. Cependant , mettant à part 
tout intérêt , si j'étois à la place de ceux à qui la lettre 
est adressée , je ne ferois nulle difficulté de prendre le 
parti qu'on offre ; il n'y a rien , ce me semble , à cela , 
qui ne soit avantageux. 

La destinée de M. de la Vauguyon est épouvantable: 

il faut que la tête en ait été étrangement attaquée pour 

s'être laissé aller à une telle fureur (1). De quoi est-ce que 

• l'homme, quand il est abandonné de Dieu, n'est point 

(1) Le 20 novembre 1693*, M. de la Yangoyoïi se tua de deux 
coups de pistolet qu'il se donna dans la gorge , dans son lit , 
après s*être défait de ses gens, sous prétexte de les envoyer à 
la messe. La mitfore Favait rendu fou et le porta à cet acte de 
désespoir. Voy. Saint-Simon. 
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capable? Nous n'avons point eu, depuis longtemps , une 
aventure si tragique que celle-là. 

Pour ma santé , Madame , elle est toujours la même. 
Je marche avec facilité ; piais la plaie de mon bras est 
augmentée; c*est, je crois, le froid qui en est cause. 



CXCIX. 
A ARNAULD D'ANDILLY. 

(Blois),8 fërrier 1060. 

Je n'aurois pas été tant de temps sans avoir Thon- 
neur de vous écrire , si la maladie et la mort de Mon- 
sieur ne m'en a voient empËché (1). Je vous avoue que 
l'ayant assisté autant que je l'ai pu dans les derniers 
moments de sa vie, je suis tellement touché d'un 
spectacle si déplorable, que je ne puis m'en remettre. 
On a cette consolation , qu'il est mort avec tous les sen- 
timents et toute la résignation qu'un véritable chré- 
tien doit avoir en la volonté de Dieu. Il reçut Notre-' 
Seigneur dès le commencement de son mal , et eut le 
soin lui-même de le demander une seconde fois pour 
viatique , avec de grandes démonstrations d'une foi 
vive et d'un parfait mépris des choses du monde. 



(1) Gaston, duc d*Orléans, frère de Louis XIII, mortàBIois, 
le 2 février 1660. Raocé était son premier aumônier. Cette lettre , 
qui renferme quelques circonstances delà mort du prince , a été 
rapportée par M. de Chateaubriand , p. 80. 

22 
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Quelle leçon , Monsieur, pour ceux qui n'en sont pas 
détachés et pour ceux qui sont persuadés de son néant 
et qui travaillent pour s'en déprendre ! 

Ce pauvre prince dit le matin du jour de sa mort 
ces mêmes mots : Domus mea , domus desolationis ; 
et comme on lui voulut dire qu'il n'étoit pas si mal 
qu'il pensoit , il répliqua : Sohim mihi superest se- 
pulchrum : ensuite il demanda TExtrême-Onction , 
et dit qu'il étoit résolue la volonté de Dieu. Enfin, 
je suis persuadé qu'il lui a fait miséricorde. 

Je ne puis vous mander les circonstances de sa 
mort; j'écris de Blois, malade d'un rhume qui me 
cause une oppression qui m'empêche d'écrire. Je vous 
supplie de demander à Di«to , et de lui faire demander 
pour moi , qu'il me fasse la grâce de retirer tout le bien 
et l'avantage que je dois d'une rencontre aussi tou- 
chante que celle-là l'est. 

Je reviens à la mort de ce pauvre prince : la déso- 
lation qui parut dans sa maison qui retentissoit de 
plaintes et de gémissements au moment de sa mort , 
l'esprit humain ne se sauroit rien figurer de si pi- 
toyable ; je confesse que j'en suis accablé de douleur. 
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ce. 

AU MÊME. 

Ce 5 avril 1660. 

Vous aurez vu par la dernière que j 'ai eu l 'honneur de 
TOUS écrire , que je ne pensois pas que la visite que l'on 
vous avoit rendue eût eu les suites que vous me man- 
dez (1). On ne pouvoit pas se porter à de plus grandes 
extrémités, et particulièrement en un temps où le 
repos et le silence dans lequel on se contient semblent 
devoir mettre les gens à couvert de semblables orages. 
On m'avoit écrit de Paris que la personne dont vous 
me parlez n'y avoit contribué en rien ; mais comme 
vous êtes mieux informé que moi , je n'ai rien à vous 
dire, sinon que, quoiqu'il n'y ait entre lui et moi 
nulle liaison intime d'amitié , je ne laisse pas d'avoir 
un extrême déplaisir que vous ayez sujet de vous 
plaindre d'un homme qui soit autant de ma connois- 
sance qu'il en est. 11 n'y a rien de si vrai qu'il y a peu 
d'amis , et que la fidélité est rare dans les gens. C'est 
ce que l'on connoît d'abord dans le monde , pour peu 
que l'on regarde, et il ne faut pour cela ni une fort 
longue vie , ni une fort grande expérience. Je ne vous 



(ij On sait qu*Arnauld cTAndilly, depuis 1644, s*était retiré 
à Port-Royal; en 1660 commencèrent les persécutions qui de- 
vaient aUer jusqu'à la destruction complète de Port-Rojral , en 
1710. 
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répète point ni mes sentiments , ni les peines que j'ai 
de toutes celles que vous avez ; il suffit que vous me 
connoissiez , pour croire qu'elles ne peuvent être plus 
grandes, étant plus parfaitement à vous que je ne 
vous le puis dire. Je commence à ressentir de la joie 
de ce que ce mois-ci ne se passera point sans que j'aie 
l'honneur de vous voir. Ne me faites plus celui de 
m'écrire ; car je prétends partir de chez moi dans cinq 
ou six jours , pour m'en aller en Normandie. Ainsi , 
vous n'aurez plus de mes nouvelles que parmoi-méme, 
et je ne pourrois pas recevoir des vôtres. 



CCI. 

AU MÊME. 

A Veretz , ce 17 octobre 1660. 

Enfin je suis de retour dans mon désert , infini- 
ment content du temps que j'ai passé auprès du saint 
prélat que je viens de quitter (1). Je vous avoue que 
je n'ai pas ouï parler d'une sainteté pareille à la sienne. 
Le détachement dans lequel il vit de toutes les choses 
de la terre est tel, que l'on peut dire qu'il semble que 
ce qui est nature et humanité soit mort en lui ; au 



(1) Gilbert de Choiseul , alors ëvcquc de Comminges , trans- 
rëré à Tonrnai en 1670 , ami particulier d*Arnauld d*ADdill j. 
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moios il ne paroit pas qu'elles aient aucune part dans 
aucune de ses actions. Nous avons cent fois parlé de 
vous ensemble avec un extrême plaisir, et je vous 
puis assurer qu'il vous regarde avec des sentiments 
d'amitié et d'estime tout à fait extraordinaires , et 
qu'il vit, dans les lettres que vous me fîtes l'honneur 
de m'écrire, ce que vous me mandiez pour lui , avec 
toute la correspondance de cœur que vous pouviez 
désirer. Nous aurons de grandes conversations sur son 
sujet, quand j'aurai l'honneur de vous voir, et je 
vous en dirai assurément des choses qui vous raviront. 
Je ne vous parle point de l'autre prélat (1); vous 
en connoissez le cœur et l'âme aussi bien que moi. 
Si Dieu ne le tenoit dans le lieu où il est par une pro- 
tection admirable, il n'y seroit pas un jour sans y 
mourir. Toute la nature ensemble n'a rien de si af- 
freux que le pays et les gens avec lesquels il faut qu'il 
passe sa vie. Je vous conjure de demander bien à Dieu 
que je règle la mienne selon sa volonté , et non pas 
selon l'opinion des hommes. Je ne vous dis pas cela 
sans raison (2). Aimez-moi toujours, je vous en sup- 
plie , et me faites la justice de croire que l'on ne peut 
être plus absolument à vous que j'y suis. 

(1) Nicolas PaviUoQ , évéqoe d*Aleth. Yoy. M. de Chateau- 
briand , p. 82 et suiv. 

(2) Il méditait le grand parti qu*il embrassa en 1663. Noie 
de M. Monmerqué. 
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CCII. 

AU MÊME. 

Ce 8 décembre 1660. 

Je suis arrivé à Paris depuis quelques jours ^ où je 
TOUS assure que je n'ai pas de plus sensible joie que 
celle de penser que j'aurai bientôt Thonneur de vous 
voir. Comme je ne m'imagine pas que vous sortiez de 
votre désert y je fais état de vous y aller chercher, afin 
de vous y entretenir avec plus de liberté que je n'en 
aurois si vous étiez à Paris. Je remets en ce temps-là 
toutes les choses que j'ai à vous dire , qui ne sont pas 
en petit nombre , et je me hâte de donner ordre aux 
affaires qui m'ont obligé de quitter ma solitude pour 
venir ici , étant plus persuadé que je ne l'ai jamais 
été y que ce ne peut être le lieu de mon repos ni de 
ma vie, et qu'il est presque impossible de conserver 
de l'innocence et de la sincérité dans un monde aussi 
corrompu que celui que nous voyons. Je vous conjure 
de prier Dieu pour moi et de m 'aimer toujours. 



A l'évêque d'aleth. 343 

CCIII. 
A L'ÉVÊQUE D'ALETH (1). 

A la Trappe , le 5e avril 1670. 

Monseigneur , 

Je me donnai l'honneur de vous écrire lorsque 
M. Hardy (2) se retira dans notre maison , et je vous 
supplie très-humblement de trouver bon que je vous 
importune encore une fois sur le même sujet , pour 
vous dire , Monseigneur, que s'il ne m'eût paru tout 
à fait impossible de l'obliger à retourner à Aleth, 
pour rien du monde je n'aurois eu la pensée de le re- 
cevoir dans notre monastère. L'opposition insurmon- 
table qu'il me fit parottre pour cela , la détermination 
dans laquelle je le vis d'embrasser la vie monastique, 
et quelques autres considérations pressantes que je 
vous dirois si j'avois l'honneur de vous voir, me per- 
suadèrent que j'étois obligé de lui accorder ce qu'il me 
demandoit avec d'extrêmes instances , et que la cha- 
rité m'engageoit à lui tendre la main , pour le tirer 

(1) Le Nain , 1. 1 , p. 79 et s. ; Marsollier, 1. 1 , p. 142 à 193, et 
M. de Chateaubriand, p. 102 et suiv., rapportent quelques frag- 
ments de lettres adressées à Tévêque d* Aleth ( Nicolas Payillon), 
de 1661 à 1664 , dans lesquelles Rancé fait Thistoire des com- 
bats qu*il eut à soutenir à cette époque. 

(2)D. Paul Ilardj, prêtre, théologal d*Alcth, fit profession 
à la Trappe en 1671 , et y mourut en 1675. 
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de l'embarras dans lequel ilétolt. Et, bien loin de 
penser que mon action vous pût déplaire , je cras qu'il 
n'y avoit nul meilleur eipédient à prendre pour em- 
pêcher les différentes explications que l'on pouvoit 
donner à sa retraite , n'y ayant nul moyen de le réduire 
à retourner à Aleth , que de le retenir dans notre mo- 
nastère et de l'y cacher. Et je regardai comme une 
providence particulière de Dieu le désir ardent qu'il 
me témoigna de s'y retirer pour le reste de ses jours. 
Je fus même bien aise de trouver lieu dans ses dispo- 
sitions de lui donner l'habit de la religion , après trois 
semaines d'épreuves, dans la crainte que j'avois qu'il 
ne regardât comme une exclusion le retardement que 
j'y aurois apporté. Quelques personnes qui sont affec- 
tionnées à vos intérêts , ont trouvé à redire au pro- 
cédé que j'ai tenu dans cette rencontre. Cependant, 
Monseigneur, j'ai eu peine à me convaincre que j'aie 
manqué dans ma conduite , soit que l'orgueil dont je 
suis rempli m'en empêche , soit que ce soit un effet 
de la sincérité de mes intentions et de la netteté de 
ma conscience à votre égard . Lorsque vous aurez eu 
la bonté de me faire savoir que j'ai failli, je reconnoîtrai 
aussitôt ma faute , et il n'y a rien de possible que je ne 
fasse pour la réparer et pour vous témoigner. Mon- 
seigneur, que si j'en puis faire par imprudence , je suis 
incapable d'en commettre avec dessein contre le res- 
pect que je vous dois , et la profession publique que je 
fais depuis si longtemps et (jue je ferai toute ma vie , 
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d'être , avec une sincérité parfaite et une très-pro- 
fonde vénération , votre, etc. 



CCIV. 

AU MÊME. 

A la Trappe , le 28 jaiUet 1672. 

Monseigneur^, 

Le P. Cordon, qui est ici il y a déjà plus d'une année, 
se donne Thonneur de vous écrire quelques jours avant 
celui qu'il semble que Dieu destine pour sa profession ; 
je n'ai pu laisser partir sa lettre sans y joindre celle-ci, 
seulement pour yous demander la continuation de 
l'honneur de votre amitié et le secours de vos prières. 
Ma plus grande consolation en ce monde, est de pen- 
ser au bonheur que j'ai eu de me trouver à vos pieds. 
Trouvez bon , Monseigneur, que je m'y jette en es- - 
prit , et que je vous conjure avec toutes les instances 
possibles de me donner votre sainte bénédiction , non- 
seulement pour ma personne, mais pour tous ceux 
qu'il semble que la Providence divine conduit dans 
cette maison pour le servir dans la pénitence. Je n'ai 
point de paroles pour vous exprimer avec combien de 
reconnoissance, de vénération et de respect, je suis en 
notre Seigneur Jésus-Christ , Monseigneur, votre etc. 

— Vous ne serez pas lâché , Monseigneur, que je vous 
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dise que D. Paul Hardy vit ici dans un grand repos et 
dans toute l'exactitude possible. Comme la paix de son 
cœur marque sa vocation , elle fait voir aussi qu'il n*é- 
toit pas digne d'être auprès de vous ; d'y être , c'est , 
dans mon estime , le plus grand bonlieur qui puisse ar- 
river à un ecclésiastique en cette vie. 



ccv. 

A DOM BERNARD (1). 

21 jaoyier 1671. 

Mon Révérend Père , 

Je recevrai toujours avec une joie sensible toutes 
les marques que vous voudrez bien me donner de votre 
amitié et de votre confiance ; mais encore particuliè- 
rement celles qui me feront connoître votre persévé- 
rance et votre fidélité à conserver les sentiments que 
Dieu vous a inspirés dans votre dernière maladie. En 
vérité, mon très-cher Père, vous devez en avoir une 
vive reconnoissance , et rien ne doit jamais les effacer 
de votre cœur. Vous savez combien ces sortes de re- 
tours et de changements sont rares dans les âmes qui 
n'ont pas répondu aux obligations et aux devoirs de 
leur consécration. Je ne suis point capable de vous 
donner nul conseil; je n'ai ni vertu ni lumière pour 

(1) Sous-prieur des Bernardins , à Paris. 
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cela ; mais je ne sauroispas m 'empêcher de vous dire 
que l'emploi auquel vous me mandez que l'on vous 
destine , est plein de dangers. Outre la dissipation qui 
est inséparable de ces fonctions, vous êtes le supérieur 
d'un grand nombre de personnes mal réglées; vous 
devez à Dieu le compte de leurs âmes , et vous ne 
pouvez en être quitte', que vous n'ayez apporté tous 
les soins, toute la vigilance et toute la fermeté né- 
cessaire pour les réduire dans leurs devoirs et les faire 
vivre conformément à leur règle. Jugez à quoi cela 
vous oblige et à quelles contradictions cette charge 
vous expose. Elles sont sans nombre ; l'embarras des 
ordinations est encore terrible. Les supérieurs ma- 
jeurs , à ce que j'ai ouï dire , désirent quelquefois que 
l'on donne des congés pour des religieux que l'on 
envoie aux ordres , et à moins que vous ne les en es- 
timiez dignes, vous ne pouvez les leur accorder avec 
conscience. Les supérieurs ne sont, en de telles ren- 
contres , les maîtres ni de votre cœur, ni de votre 
main , et vous ne leur devez nulle obéissance. Je vous 
assure , mon révérend Père , que les inconvénients qui 
se trouvent comme attachés à cet emploi , font peur 
quand on considère la chose de près , et que l'on le 
pèse au poids de la vérité. Vous êtes en lieu où vous 
ne manquez point de personnes à qui vous en pouvez 
parler ; mais si vous voulez ne point vous mécompter, 
ne prenez point de détermination que celle que vous 
prendriez si vous H'iei près de paroître au jugement 
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de Jésu^-Christ. C'est le véritable pied sur lequel il 
faut fonder ses résolations en tontes choses, mais par- 
ticolièreiDent quand elles sont importantes , et qu'il 
s'agit d'une vocation à un état qui vous engage dans 
la conduite des âmes. Je prie Xotre-Seigneur, mon 
très-cher, qu'il ne vous laisse faire en nulle rencontre 
aucun pas qui ne soit dans son ordre et dans le dessein 
que vous avez de travailler à votre salut par-dessus 
toutes choses. Je vous ai parlé parce que vous l'avez 
désiré , et je l'ai fait dans le mouvement de mon cœur. 
Je vous demande la continuation de votre amitié , le 
secours de vos prières et la grâce de me croire , au- 
delà de ce que je puis vous exprimer, votre , etc. 



CCVI. 

A L'ABBÉ DE L'ÉTOILE. 

â7 juin 1673. 

Mon trés-révérend Père , 

Aussitôt que le livre fut imprimé, il j eut ordre 
de vous l'envoyer, et je suis surpris que vous l'ayez 
eu si tard (1). Vous y verrez bien des choses dont le 
monde ne conviendra pas , qui cependant sont des 
vérités et des maiimes constantes. L'ouvrage a eu 

(1) Probablemeot Constitutions de V abbaye de la Trappe, avec 
un Discours sur la réforme , 1671 , m-12. 
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toute l'approbation qu'on pouvoit désirer, et, à la ré- 
serve d'un petit nombre de gens de notre profession 
même , je n'ai pas ouï dire qu'il trouvât aucune oppo- 
sition. Ceux qui l'ont approuvé, qui sont d'un mérite 
extraordinaire , l'ont lu et examiné avec tant d'exacti- 
tude, qu'ils n'eussent eu garde de rien laisser passer 
qui n'eût été dans l'ordre , et selon toutes les règles de 
la piété des cloîtres. Vous en jugerez par vous-même. 
Que vous êtes heureux d'être libre et déchargé 
d'un emploi, duquel vous ne pouviez vous acquitter 
qu'avec beaucoup de peine , et dont la mauvaise dis- 
position des hommes vous a empêché de tirer tout le 
fruit et l'utilité nécessaire ! Je souhaite que les défini- 
tions qu'ils ont faites dans le chapitre général, aient 
des suites heureuses ; mais il faut qu'il arrive pour cela 
de grands changements dans les cœurs et dans les 
esprits. Comme rien ne vous empêchera de vous ap- 
pliquer à l'établissement de votre maison , je ne doute 
point que dans peu elle ne se ressente de votre pré- 
sence , et qu'elle ne vous donne toute la consolation 
que vous souhaitez , il y a si longtemps. Nous deman- 
derons à Notre-Seigneur, par nos prières , qu'il vous 
comble de ses grâces ; c'est le seul service que nous 
puissions vous rendre, et la seule marque que nous 
puissions vous donner . du respect et de la sincérité 
avec laquelle je suis votre, etc. 
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CCVII. 

A M. DE BRANCAS (1). 

Gel3d*aoûtl676. 

Je vous dis, en parlant de M. Arnauld et de ces 
messieurs, que le pape étoit content d'eux, et qu'il 
avoit reçu leurs signatures en la manière qu'ils l'a voient 
donnée. Vous me répondîtes ce que déjà des per- 
sonnes de piété m'ayoient donné comme une chose 
constante , qu'ils l'avoient surpris , et que le pape avoit 
fait comme ceux qui mettent la tnain devant leurs 
yeux, et qui font semblant de ne pas voir. Cependant, 
Monsieur, il m'est tombé entre les mains, depuis 
quelques jours, l'arrêt qui a été donné contre M. l'é- 
vêque d'Angers (2) , qui porte expressément que le 
pape, avec beaucoup de prudence , a voulu recevoir la 
signature de quelques particuliers avec une explication 
plus étendue , pour les mettre à couvert de leurs scru- 
pules et des peines portées par les constitutions. Tel- 
lement , Monsieur, que non-seulement il n'a pas fait 
semblant de ne pas voir qu'ils aient signé avec expli- 



(1) Sur cette lettre, voy. d'Avrigny, Mém. chronol. etdogm.y 
t. ly , p. 182 ; eUe a été citée tout entière par M. de Châteao- 
briand , p. 175. 

(2) Henri Arnauld, frère du grand Arnauld, éyêque d*An- , 
ger8, fut Fun des quatre évéques qui refusèrent de signer sim- 
plement le Formulaire, 
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cation , mais même il Ta prouvé et s'en est contenté. 
Je suis bien heureux , Monsieur, de n'avoir jugé per- 
sonne. Où en serois-je réduit si j'avois condamné des 
gens que le pape reçoit dans le fait même pour lequel 
je les aurois condamnés? et à quelle réparation ne se- 
rois-je point tenu si j'avois porté un jugement contre 
eux , et que j'eusse donné à d'autres de faire la même 
chose sur mon téndoignage? car, dans le fond, j 'au- 
rois , contre le respect que je dois au pape et contre 
ses intentions, condamné ceux qu'il justifie, et con- 
sidéré comme personnes qui sont dans l'erreur et dans 
la désobéissance celles dont il est satisfait et qu'il re- 
çoit dans son sein et dans sa communion , et par une 
conduite pleine de charité et de sagesse. Je vous as- 
sure. Monsieur, qu'il ne m'arrivera pas de juger, et 
que je serai plus religieux que jamais dans les réso- 
lutions que j'ai prises sur ce sujet-là. Je vous parle 
sans .passion et dans un désintéressement entier de 
tous les partis (car je n'en ai aucun, et je suis inca- 
pable d'en avoir que celui de l'Eglise) ; mais dans la 
créance que c'est Jésus-Christ qui me met au cœur ce 
que je vous vas dire. 

Il est impossible que Dieu demande compte ni à 
vous ni à moi de ce que nous nous serons abstenus de 
juger, n'ayant pour cela ni caractère ni obligation ; 
mais il se peut très-bien faire qu'une conduite opposée 
■ chargeroit nos consciences , quelque bonnes que soient 
nos intentions. Si ceux qui ont autorité ou qui ont obli- 
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gation de juger se mécomptent après y avoir apporté 
toute l'application, les soins et la diligence nécessaires, 
ils peuvent espérer que Dieu , qui connoît le fond de 
leurs cœurs , leur fera miséricorde ; mais pour ceux 
qui s'avancent et qui n'ont point de mission, si ce 
malheur leur arrive , ils ne peuvent attendre qu'une 
punition rigoureuse ; car, dès le moment qu'ils se sont 
ingérés et ont usurpé un droit qui ne leur appartenoit 
point , ils ont mérité que Dieu les abandonne à leurs 
propres ténèbres. Je vous assure. Monsieur, soit que 
je pense que Jésus-Christ nous a déclaré qu'il châtie- 
roit d'un supplice éternel celui qui diroit à son frère 
une légère injure , ou que je me regarde comme étant 
sur le point d'être jugé moi-même , il n'y a rien dont 
je sois plus éloigné que de juger les autres. 

Voilà quelle doit être la disposition de tout homme 
qui ne sera point prévenu , qui regardera les choses 
dans leur vérité , sans intérêt et sans passion ; mais le 
mal est que nous croyons n'en pas avoir, parce que 
nou^ n'en avons point de propre et de particulière. 
Cependant nous sommes souvent engagés dans celles 
des autres sans nous en apercevoir. Pour moi , je suis 
persuadé qu'en de telles matières , la voie la plus sûre 
est de demeurer dans la soumission et dans le silence. 
C'est le moyen de m 'attirer tous les partis et de ne 
plaire à personne; mais , pourvu que je plaise à Dieu 
et que je me tienne dans son ordre , je ne me mets 
point en peiné de quelle manière les hommes expli- 
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queront ma conduite. Véritablement, je ne suis plus 
de ce monde, et je ne suis pas assez malheureux pour 
j rentrer, après l'avoir quitté, par le dessein que j'au- 
rois de le contenter contre mon devoir et les mouve- 
ments de ma conscience. Vous connoîtrez sans doute, 
Monsieur^ qu'il est si difficile , lorsqu'on parle dans les 
Xîauses même les plus justes, de se tenir dans les 
règles de la modération et de la charité; que ceux-là 
sont heureux que Dieu a mis dans des états où rien ne 
les oblige ni de parler ni de se produire ! et je vous 
confesse que je ne me lasse point d'admirer et de 
plaindre en même temps l'aveuglement de la plupart 
des hommes qui ne font non plus de difficulté dédire : 
Cet homme est schismatique , que s'ils disoient : Il a 
le teint pâle et le visage mauvais. Quand je vous dis. 
Monsieur, que je ne vous parle que pour vous seul, 
ce n'est pas que je ne veuille bien que l'on sache quels 
sont mes sentiments et mes pensées sur ce point-là ; 
mais je serois encore plus aise , comme c'est la vérité, 
que l'on ne s'imagine pas que je m'occupe des affaires 
qui ne me regardent point. 

Je ne saurois m'empêcher de vous dire encore qu'il 
n'y a rien de moins vrai que ce que l'on dit que je 
faisois pénitence d'avoir signé le Formulaire , puisque 
je le signerai toutes les fois que mes supérieurs le dé- 
sireront, et que je suis persuadé qu'en cela mon sen- 
timent est le véritable. Mais je ne nie point que , dans 
le nombre presque infini de crimes et de maux dont 

23 
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je me sens redevable à la justice divine, celui d'avoir 
imputé aux personnes qu'on appelle Jansénistes , des 
opinions et des erreurs dont j'ai reconnu dans la suite 
qu'ils u'étoient pas coupables, n'y puisse être compris. 
Etant dans le monde , avant que je pensasse sérieu- 
sement à mon salut , je me suis expliqué contre eux 
en toute rencontre , et me suis donné sur cela une 
entière liberté , croyant que je le pouvois faire sur la 
relation des gens qui avoient de la piété et de la doo- 
trine. Cependant je me suis mécompte, et ce ne sera 
point une excuse pour moi au jugement de Dieu , 
d'avoir cru et d'avoir parlé sur le rapport et sur la foi 
des autres. Cela m'a fait prendre deux résolutions 
que j'espère de garder inviolablement avec la grâce 
de Dieu : l'une de ne croire jamais le mal de per- 
sonne , quelle que soit la piété de ceux qui le diront, à 
moins qu'ils ne me fassent voir une évidence ; l'autre 
est de ne rien dire jamais à moins qu'avec l'évidence je 
n'y sois engagé par une nécessité indispensable. Celui 
qui craint les jugements de Dieu et qui sait qu'il a mé- 
rité d'en être jugé avec rigueur, est bien malheureux 
quand il juge ses frères , puisque le plus grand de tous 
les moyens pour engager Jésus-Christ à nous juger 
dans sa miséricorde , est de nous abstenir de juger. 
Je croirois faire un mal si je soupçonnois leur 
foi (1) ; ils sont dans la communion et dans le sein 

(1} CeUe des Jansénistes. 
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^e l'Eglise. Elle les regarde comme ses enfants; et 
par conséquent je puis et ne dois les regarder autre- 
ment que comme mes frères. 

Vous dites , Monsieur, qu'ils sont suspects ; mais 
Dieu me préserve de me conduire par mes soupçons! 
Je sais par ma propre expérience , et je l'éprouve tous 
les jours , jusqu'où va l'injustice et la violence de ceux 
qu'on appelle Molinistes* Il n'y a point de calomnies 
dont ils n'essaient de ruiner ma réputation ; point de 
bruits injurieux qu'ils ne répandent contre ma per- 
isonne. Comme ils ne sauroient attaquer mes mœurs, 
ils attaquent ma foi et ma créance, et trouvent dans 
les règles de leur morale et dans la fausseté de leurs 
maximes qu'il leur est permis de dire contre moi tous 
les maux que l'envie et la passion leur peut suggérer. 
Circumveniamus justum , quoniam inutilis est nobis , 
et contrarius est operibus nostris. Ma conduite n'est 
pas conforme à la leur ; mes maximes sont exactes , les 
leurs sont relâchées ; les voies dans lesquelles j'essaie 
de marcher sont étroites , celles qu'ils suivent sont 
larges et spacieuses : voilà mon crime ; cela suffit , il 
faut m'opprimer et me détruire : Opprimamus pau- 
perem justum y gravis est nobis etiam ad videndum ^ 
quoniam dissimilis est aliis vita illius. 

Comment Youlez-vous , Monsieur, que je leur don- 
nasse quelque créance? et peuvent-ils passer pour 
autre chose dans mon esprit que pour des emportés 
et des injustes? En quel endroit de l'Ecriture et des 
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livres des saints Pères ces gens , si zélés pour la dé- 
fense de la vérité , ont-ils lu qu'ils puissent en cons- 
cience imputer le plus grand de tous les crimes sous 
des imaginations toutes pures , et décrier par toutes 
sortes de voies publiques et secrètes des personnes 
qui servent Dieu dans la retraite et dans le silence , 
qui ne se mêlent ni des contestations ni des affaires , 
qui donnent de l'édification à l'Eglise , et dont la vie, 
de l'aveu même de ceux qui ne les aiment pas , est 
irrépréhensible? Jugez vous-même. Monsieur : qu'est- 
ce qui se peut présenter plus naturellement , lorsqu'il 
me revient quelque chose des soupçons que l'on forme 
contre les Jansénistes , sinon que , puisque les Moli- 
nistes ne font nul scrupule de m'imputer des excès 
dont je ne suis pas moins exempt que vous-même , 
quoique je n'aie jamais rien dit à leur désavantage et 
qu'ils n'aient aucun sujet de se plaindre de moi, il 
est très-possible qu'ils attribuent des erreurs imagi- 
uaires à des personnes qui n'ont pas eu pour eux les 
mêmes égards ni les mêmes ménagements, et contre 
lesquelles ils ont depuis si longtemps une guerre toute 
déclarée? 

Pour vous parler franchement, Monsieur, je ne 
suis rien moins que Moliniste , quoique je sois parfai- 
tement soumis à toutes les puissances ecclésiastiques. 
Je ne pense point comme eux pour ce qui regarde la 
grâce de Jésus-Christ , la prédestination de ses saints 
et la morale de son Evangile , et je suis persuadé que 
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fes Jansénistes n'ont point de mauvaise doctrine. Ce 
seroit une grande foiblesse de régler sa conduite sur 
les caprices et les imaginations du monde ; et les gens 
de bien qui ne regardent que Dieu dans toutes les 
circonstances de leur vie, ne se mettent guère en 
peine que Ton se scandalise de leur procédé, lorsqu'il 
n'y a rien qui ne soit dans l'ordre et dans les règles. 
Le scandale ne retombe point sur eux , mais sur ceux 
qui veulent trouver des sujets d'en prendre des occa- 
sions qui ne sont point blâmables. 

Enfin , Monsieur, j'ai vu , depuis que j'ai quitté le 
monde, les différents partis qui ont agité l'Eglise. J'ai 
vu de tous les côtés les intérêts et les passions qui les 
ont continués ; et , par la grâce de Dieu , je n'y ai pris 
aucune part que celle de m'en affliger, d'en gémir 
devant Dieu, et de le prier d'inspirer des sentiments 
de paix et de charité à ceux qui paroissent en avoir de 
tout contraires. J'ai vécu entre les uns et les autres 
dans un état de suspension; je me suis soumis à 
l'Eglise, sans avoir de liaison avec personne, parce 
que j'ai cru qu'il n'y en avoit point qui ne fût dange- 
reuse , et que le meilleur des partis étoit de n'en point 
avoir, mais de s'attacher simplement à Jésus-Christ 
et à ceux auxquels il a donné sa puissance et son au- 
torité dans son Eglise. 

J'ai demeuré dans le repos et dans le silence ; et 
comme je pense souvent à cette grande vérité, que 
Dieu jugera sans miséricorde ceux qui auront jugé 
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eurs frères sans compassion , je me suis abstenu. de 
m'expiiquer et de condamner la conduite et les sen- 
timents de personne , sachant que je ne le devois pas^ 
à moins que d'avoir des évidences et des certitudes 
que je n'ai jamais eues , et d'y être engagé par de vé- 
ritables nécessités. Je n'ai nul dessein de plaire aux 
hommes ; je ne recherche ni leur approbation ni leur 
estime , et je sais trop que Dieu ne marque jamais plus 
clairement dans ceux qui sont à lui qu'il ne rejette 
point les services qu'ils lui rendent, que quand il 
permet qu'on les persécute ; et la seule peine que j'aie 
est de voir que ces gens-là engagent leurs consciences, 
comme s'ils ne s^voient pas que Dieu jugera les ca- 
lomniateurs avec autant de rigueur et de sévérité que 
les homicides et les adultères. 

Il me reste , Monsieur, une autre affaire , qui est 
d'empêcher qu'on ne croie que je favorise le parti des 
Molinistes ; car je vous avoue que la morale de la plu- 
part de ceux qui en sont est si .corrompue , les maxi- 
mes si opposées à la sainteté de l'Evangile et à toutes 
les règles et instructions que Jésus- Christ nous a 
données , ou par sa parole ou par le ministère de ses 
saints, qu'il n'y a guère de choses que je puisse moins 
souffrir que de voir qu'on se servît de mon nom pour 
autoriser des sentiments que je condamne de toute la 
plénitude de mon cœur. Ce qui me surprend dans ma 
douleur, c'est que , sur ce chapitce , tout le monde 
est muet, et que ceux même qui font profession d'avoir 



A M. DE BRAKCAS. 359 

du zèle et de la piété , gardent un profond silence , 
comme s'il y avoit quelque chose de plus important 
dans TEglise que de conserver la pureté de la foi dans 
la conduite des âmes et dans la direction des mœurs. 
Pour moi qui n'ai jamais pris de chaleur contre per- 
sonne, parce que je me suis toujours préservé de 
toutes sortes de liaisons , quand je regarde les choses 
dans le désintéressement d'un homme qui ne veut 
avoir que Dieu et sa vérité devant les yeux , et que 
j'essaie de discerner ce qui fait qu'on est si échauffé 
de certaines matières et que sur les autres on n'a que 
de l'indifférence et de la froideur; rien ne se présente 
plus naturellement, sinon que ce qui donne le mou- 
vement à la plupart des hommes, c'est l'intérêt que 
d'un côté il y a à plaire et à gagner, et que de l'autre 
il n'y a rien qu'à perdre (j'entends de ceux qui sont 
théologiens et qui ne peuvent ignorer le fond et les 
«conséquences des choses) ; et comme je n'ai rien a 
perdre ni à gagner en ce monde, et que j'ai réduit à 
l'éternité toute seule mes prétentions et mes espé- 
rances , ce sont des tempéraments et des retenues que 
je ne puis goûter ni comprendre. En vérité, si Dieu 
n'a pitié du monde et s'il n'empêche l'effet de l'ap- 
plication avec laquelle on travaille à détruire les 
maximes véritables pour en substituer d'autres en 
leur place qui ne le sont pas , les maux se multiplie- 
ront, et l'on verra dans peu une désolation presque 
générale. 
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CCVIII. 

AU MARÉCHAL DE BELLEFONDS (1). 

30 noTembre 1678. 

Il ne faut point douter. Monsieur, que la main de 
Dieu ne vous soutienne dans les lieux où sa Provi- 
dence vous engage ; et comme vous n'êtes pas attaché 
à la cour par des sentiments d'ambition et de vanité, 
vous devez espérer qu'il ne vous refusera pas, dans 
les orages du monde, la même protection qu'il ac- 
corde dans le calme de la solitude. 

Cependant,, s'il n'est pas impossible de chanter les 
cantiques du Seigneur dans une terre étrangère , il 
faut croire , et on a besoin de se le dire souvent , qu'il 
est très-difficile de garder fidèlement ses voies, lors- 
qu'on est environné d'affaires, de plaisirs, de soins, 
d'occasions et d'exemples qui nous en proposent in- 
cessamment de toutes contraires. 

Dieu n'a pas commandé à tous les hommes de 
quitter le monde, et il est de sa miséricorde, de sa 
grandeur et de sa gloire d'avoir dans toute sorte de 
lieux et d'états des personnes qui le servent, et qui 
soient selon son cœur; mais il n'y en a point à qui il 

(1) La calomnie cherchait à rendre suspecte à la cour la doc- 
trine de Rancé : il se vit obligé d'écrire cette lettre , que nous 
a conservée Marsollier , t. ii, p. 63 et suiv. 
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lirait défendu d'aimer le monde, ni aucune des choses 
qui lui appartiennent. C'est une oJ)ligation de laquelle 
il ne dispense qui que ce soit , c'est un précepte gé- 
néral , et rien ne marque mieux la difficulté qu'il y a 
à l'accomplir, que la rareté de ceux qui l'observent. 

Enfin, Monsieur, tout homme qui veut être à Jésus- 
Christ , et demeurer en lui (selon l'expression de 
l'Apôtre) , c'est-à-dire vivre de son esprit et lui être 
uni par les liens de sa charité et de sa grâce , il faut 
de nécessité qu'il marche comme Jésus -Christ a 
marché : Qui dicit se in ipso manere , débet , sicut ille 
ambulavii , et ipse ambulare; qu'il vive comme il a 
vécu sur la terre , qu'il pense et qu'il agisse comme 
lui , qu'il épouse en un mot toutes ses affections et 
toutes ses haines, et qu'il fasse en toute occasion ce 
qu'il croit que Jésus-Christ feroit , s'il étoit en sa place. 

C'est se tromper que de s'imaginer que la vie d'un 
véritable disciple soit autre chose qu'un retracement 
de celle du maître , et ce seroit fort inutilement que 
nous prétendrions être semblables à Jésus-Christ dans 
l'étiernité (ce qui est l'attente et l'ambition de tous 
les chrétiens ) , si nous ne travaillions dans le temps 
à rendre en tout notre vie semblable à la sienne. 

C'est une vérité qui paroît dure à ceux qui aiment 
le monde et qui ont fait pacte avec lui , mais qui pour 
cela n'est pas moins constante , puisque c'est la Vérité 
même qui nous l'a enseignée. Mais, au lieu de faire 
sur nous de tristes impressions et d'abattre nos espé- 
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rances, il faut au contraire qu'elle anime notre foi^ 
qu'elle excite notre zèle , notre vigilance et notre piété. 
Car celui qui nous a imposé cette obligation , nous 
donne des moyens et des facilités pour l'accomplir. 
Dieu ne tend point de pièges aux hommes , il donne 
le pouvoir d'exécuter ce qu'il commande , et il ne sait 
ce que c'est de ne se pas laisser trouver à ceux qui le 
cherchent avec des intentions pures et sincères. 

Je suis assuré, Monsieur, que les pays où vous êtes 
ne sont pas si destitués de gens de bien , que vous 
n'en rencontriez qui pensent comme moi, et qui font 
davantage , car ils vivent selon leurs pensées. Je 
m'attends bien que le nombre en sera petit, et si cela 
n'étoit pas , Jésus-Christ ne nous auroit pas dit comme 
il a fait, que le chemin de la vie est resserré, et que 
la porte en est si étroite , que même entre ceux qui 
la cherchent il y en a peu qui la trouvent. 

Tout cela montre. Monsieur, la nécessité qu'il y a 
de veiller sans cesse , d'observer avec soin toutes ses 
voies , et d'avoir devant les yeux , autant qu'il est pios- 
sible, celui qui doit être la règle et l'âme de toutes 
nos actions. C'est à quoi vous n'avez pas de peine à 
vous rendre fidèle. Dieu vous ayant fait sentir dans 
votre retraite que le monde n'a rien que de désagréable 
pour ceux qui sont à Jésus-Christ, et que rien n'est 
comparable au plaisir qu'il y a de le servir et de lui 
plaire. 

Au reste , Monsieur, je ne puis m'empécher de vous 
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ouvrir mon cœur, touchant les bruits qu'on ne se lasse 
point de répandre sur mon sujet , et auxquels , par la 
grâce de Dieu , je n'ai jamais donné aucun fondement 
légitime par ma conduite. Je ne vous en parle pas 
pour votre éclaircissement , parce que vous ne doutez 
point de la pureté de mes sentiments , et que vous me 
rendez en tout une entière justice , mais afin que vous 
puissiez , dans les rencontres ( si vous jugez à propos 
de me donner cette marque de votre bonté), dire 
précisément ce que j'ai toujours été et ce que je suis 
encore sur les matières du temps. 

Je vous dirai donc , Monsieur, que depuis que je 
ne suis plus du monde, je n'ai jamais été d'aucun 
parti que de celui de Jésus-Christ et de son Eglise 
(car je confesse qu'avant ma retraite je n'étois que 
trop dans celui de mes ennemis , je veux dire le monde 
môme , la chair et le démon) ; j'en ai vu les contesta- 
tions avec une douleur sensible , et je n'y ai point pris 
d'autre part que celle qu'y peut avoir un homme qui 
s'en afflige devant Dieu, et qui gémit au pied de ses^ 
autels , en considérant le sein et les entrailles de sa 
mère déchirés par ses propres enfants. J'ai toujours 
cru que je devois me soumettre à ceux que Dieu m'a- 
voit donnés pour supérieurs et pour pères (j'entends 
le pape et mon évéque) ; j'ai fait ce qu'ils ont désiré 
de moi , et j'ai signé simplement le Formulaire con- 
cernant les propositions de Jansénius, sans restriction 
et sans réserve. J'ai gardé tant de mesures sur tous 
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ces différends, que non-seulement je me suis abstenu 
d'en parler, mais j'ai même empêché que les relations 
n'en soient venues jusqu'à cette communauté, et que 
l'on n'y a jamais ouvert la bouche , ni des questions, 
ni des personnes entre lesquelles elles s'étoient ex- 
citées. Plus j'ai vu que les esprits s'engageoient dans 
la dispute et que la^chaleur augmentoit entre, les deux 
partis, plus je m'en suis tenu à l'écart, de crainte 
d'entrer en rien qui fût contraire à ma profession, ni 
qui fût capable de troubler le repos de ma solitude et 
d'interrompre la tranquillité que j'y avois cherchée, 
en demeurant cependant dans une résolution ferme et 
constante d'embrasser avec une soumission parfaite 
les ordres du pape et les décisions de l'Eglise. En effet,, 
il se peut dire que pendant que tout le monde a été 
dans l'agitation , nous avons joui d'un calme et d'une 
paix profonde. 

Touchant le fond des matières , j'ai toujours estimé 
que ce n'étoit point mon fait de m'en mêler ; que Dieu 
ne demandoit pas de moi que je contestasse des dogmes 
de la foi, mais que j'essayasse de pratiquer les vérités 
qu'elle m'enseigne , et qu'au lieu de disputer des se- 
crets de la grâce de Jésus-Christ , je devois plutôt 
penser à l'attirer sur ma personne et sur tous ceux 
desquels il lui avoit plu de me confier la charge et la 
direction , en persévérant dans la prière , dans le si- 
lence , dans l'humilité et dans d'autres dispositions 
semblables, et qu'à moins d'un ordre de Dieu tout 



AU MARÉCHAL DH BELLEFONDS. 365 

-évident, je ne dcvoispas sortir d'une situation si propre 
et si convenable à mon état. Cependant, si quelqu'un 
vouloit savoir en cela quelles sont mes opinions , je 
n'en ai jamais eu de particulières, et j'ai toujours 
suivi celles de saint Thomas. 

Pour ce qui est de mes sentiments sur la morale 
chrétienne , je fais une profession publique de m'at- 
tacher uniquement à ceux que Jésus-Christ nous a 
enseignés dans son Evangile , en la manière que les 
saints Pères , qui sont ses interprètes et qui ont eu son 
esprit et sa mission , nous les ont expliqués. C'est là , 
comme dans de véritables sources , que je crois que 
les chrétiens doivent puiser les règles de leur conduite, 
et je ne saurois ni goûter ni comprendre qu'on affoi- 
blisse des vérités saintes pour fortifier les inclinations 
de la nature et pour favoriser ses convoitises : Jésus- 
Christ nous ayant déclaré qu'il n'étoit point venu dans 
le monde pour y établir une paix fausse , mais pour y 
apporter l'épée, c'est-à-dire , pour y faire des sépara- 
tions et des retranchements , et pour y détruire la loi 
de la chair, afin d'y faire régner celle de l'esprit. 

Je suis fort convaincu qu'il faut se garantir des 
opinions excessives, et ne pas porter les choses à un 
point où personne ne puisse atteindre ; mais je le suis 
aussi, qu'il n'est pas moins dangereux d'élargir les 
chemins au-delà des bornes que Jésus-Christ leur a 
prescrites ,. de donner le nom de bien à ce qui est mal, 
il'eatrer dans des condescendances molles, de Oatter 
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les pécheurs dans leurs iniquités, et de mettre , comme 
dit le Prophète , des coussins dessous leurs coudes , 
au lieu de couvrir leur tête du sac et de la cendre. 
J'entends par là qu'on ne doit jamais manquer de leur 
dire la vérité et de leur faire connoitre leurs obligations 
et la grandeur de leurs blessures, et de leur inspirer 
les sentiments d'une conversion qui soit profonde et 
sincère. 

Voilà , Monsieur, une déclaration de mes pensées 
et de ma conduite. Je prie Dieu que les hommes s'en 
contentent, car je serois très-fèché d'être à personne 
un sujet de chute et de scandale ; mais si je ne suis 
pas assez heureux pour que cela arrive selon mes dé- 
sirs , Dieu qui me défend d'avoir pour but et pour 
dessein de plaire aux hommes, et qui m'apprend 
qu'un chrétien ne doit point chercher de consolation 
ni de repos ailleurs que dans le témoignage de sa 
conscience , me conservera celui (ju'il m'a donné jus- 
qu'à présent, et j'espère qu'il ne permettra pas qu'il 
se passe rien en moi à l'égard de ceux qui me traitent 
avec si peu d'équité , qui mérite qu'il m'en prive, et 
qu'il m'abandonne au trouble et à la confosion. 

La plus grande de mes peines en tout cela , c'est 
que des chrétiens s'engagent , sans y faire d'attention, 
dans une perte toute certaine , lorsqu'ils essayent , sans 
scrupule aussi bien que sans sujet , de rendre suspecte 
la foi et la religion d'un homme très-catholique, de 
décrier sa personne , et de lui attribuer des marimes 



AU MARÉCHAL DE BELLEFONDS. '367 

et des opinions qu'il n'a jamais eues. Il n'y a rien de 
plus étrange que de voir ceux qui ne voudroient pas 
toucher aux mœurs de leur prochain dans les choses 
les plus légères, ne faire aucune difficulté d'attaquer 
sa foi , de dire que sa créance n'est pas saine , ce qui 
est l'accuser du plus grand de tous les crimes. 

Cependant il faut qu'ils sachent que leur zèle et 
leur intention , quelle qu'elle soit , ne les justifiera que 
dans cet instant auquel Dieu mettra les fausses justices 
dans leur véritable jour, et qu'il punira les médisants 
et les calomniateurs avec autant de sévérité que les 
blasphémateurs , les homicides et les adultères. 

Il est constant qu'on ne peut croire avec conscience, 
ni publier du mal d'une personne , qu'on ne connoisse 
avec certitude qu'elle en est coupable, et qu'il n'y ait 
obligation de le déclarer; et je voudrois bien de- 
mander à ceux qui se donnent si facilement le droit 
et la liberté de décider sur la doctrine d'un homme 
caché , parfaitement soumis , qui ne se mêle de rien et 
qui n'a jamais ni dit ni écrit une parole qui puisse re- 
cevoir une explication fâcheuse , quelle nécessité les 
y engage et quelle certitude ils peuvent avoir de ses 
maximes et de sa conduite , ne l'ayant peut-être ja- 
mais vu , et n'en sachant rien que ce qu'ils en ont 
appris par des relations vagues et incertaines , et com- 
ment ils accommodent cela avec le principe de Jésus- 
Christ qui leur défend si absolument déjuger, et sous 
des peines si rigoureuses? Prétendent-ils , après avoir 
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excité des soupçons injustes et fait courir des bruits 
<liffamants contre une personne innocente , qu'ils en 
seront quittes pour dire : « J'ai été mal informé , et je 
«'y pensois pas; » et que Dieules dispensera de réparer, 
par des satisfactions publiques , le tort et l'injure qu'ils 
lui ont faite ? 

Après tout, Monsieur, j'aurois honte de me plain- 
dre s'il s'agissoit d'une accusation moins importante 
et moins injurieuse , et si les saints ne m'apprenoient 
pas qu'un chrétien doit témoigner qu'il est sensible, 
quand on touche à sa foi et à sa créance ; car, d'ail- 
leurs , je sais que ma profession veut que je me regarde 
comme un vase brisé qui n'est plus bon qu'à être foulé 
aux pieds et réduit en poussière ; et dans la vérité , si 
les hommes me prennent par des endroits par où je 
ne suis pas tel qu'ils me croient, il y a en moi des 
maux et des iniquités presque infinies , qui ne sont 
connues de personne et sur lesquelles on ne me dit 
mot ; de sorte que je ne puis pas croire que les injus- 
tices apparentes qui me viennent du côté du monde, 
ne soient des justices secrètes et véritables de la part 
de Dieu , et ne pas considérer en cela les honmies 
comme les exécuteurs de ses vengeances. 

C'est la disposition dans laquelle je suis et que je 
dois conserver, d'autant plus que les extrémités de 
ma vie étant proches , et me trouvant aux portes de 
l'éternité , il n'y a rien de plus puissant pour faire 
que Dieu nous juge dans sa bonté et dans sa clémence. 
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-que d'être jugés des hommes sans compassion et sans 
. jastice , pourvu que nous demeurions dans la charité 
et dans la paix , et que nous le priions de faire misé- 
ricorde à ceux qui nous la refusent.- 

Voilà, Monsieur, une grande lettre pourxm homme 
<jui fait profession de vivre dans le silence. Je me suis 
étendu plus que je ne pensois ; mais je suis assuré que 
je ne l'ai pu faire à personne qui prît plus d'intérêt 
à ce qui me touche que vous , qui m'honorât d'une 
bonté plus particulière , ni qui eût , pour me supporter, 
plus de charité que vous en avez ; et puis , c'est pour 
la dernière fois que je parlerai de ces sortes d'affaires, 
La retraite dans laquelle j'ai résolu d'achever le reste 
de ma vie , sera , s'il plaît à Dieu , si exacte et si res- 
serrée , que les bruits du monde ne passeront pas à 
notre solitude et ne viendront pas jusqu'à nous. Il n'y 
a point de moments à perdre , et quoiqu'il faille être 
ménager de tout le temps , c'est particulièrement lors- 
qu'il en reste peu , qu'on est près d'en aller rendre 
compte , et qu'on est aussi convaincu que je le suis , 
qu'il faut se repentir de tous ceux qui n'auront servi 
de rien , ni pour Ja gloire de Jésus-Christ , ni pour 
notre propre sanctification. 

Je prie Dieu , Monsieur, qu'il vous comble de toute 
sorte de bénédictions et de prospérités ; je n'aurois 
garde de vous souhaiter de celles du monde, si je 
n'étois plein d'espérance que vous êtes en état d'en 
faire un saint usage , et qu'elles vous serviront à de- 

24 
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venir encore meilleur que vous n'êtes pas. Je suis , 
avec un profond respect, votre, etc. (1). 



CCIX. 
A MONSEIGNEUR DE POMPONNE (2). 

Trappe, 3 décembre 1679. 

J'ai trop d'attachement à tous vos intérêts, Mon- 
sieur, pour manquer à vous le protester dans la con- 
joncture présente, et de vous assurer que j'en ai appris 
la nouvelle avec toute la sensibilité possible. Il n'y a 
rien de stable ici-bas : tout y est sujet à des incerti- 
tudes et des révolutions continuelles; et quand même 
elles ne nous viendroient pas du côté des hommes , 
la mort , qui est toujours proche et qui dérange toutes 



(1) Sor Ie9 mouvements divers qiroccasionna cette lettre, yoj. 
MarsoUier , t. ii , p. 77. On n'épargna rien pour porter Arnaold 
et Nicole à écrire contre Rancé. Le premier répondit qu'il se 
garderait bien de décrier an homme dont la pénitence avait fait 
tant d'honneur à l'Eglise; et Nicole ajouta qu'il aimerait mieux 
qu'on lui eût coupé le bras droit , que d'employer sa plume contre 
un homme dont il ne pouvait s'empêcher de respecter la vertu. 

(2) Après avoir été intendant des armées françaises et am- 
bassadeur, Arnauld, marquis de Pomponne, devint ministre 
des affaires étrangères, en 1671. Une intrigue de cour l'obligea 
de donner sa démission , le 18 novembre 1679. Voy. Saint- 
Simon. Ce fut à l'occasion de cette disgrâce que Fabbé de la 
Trappe lui écrivit la lettre qu'on va lire. 
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choses j ne seroit pas longtemps sans nous faire chan- 
ger de situation. Ainsi, Monsieur, le mieux qu'on 
puisse faire est de souffrir avec patience la privation 
de ce que nous ne pouvons pas conserver longtemps, 
et la différence qu'il y a entre le perdre un peu plus 
tôt ou un peu plus tard , ne mérite pas d'être consi- 
dérée. Je prie Dieu , qui seul peut tirer des biens des 
véritables maux, de faire que vous trouviez dans cet 
événement-ici des avantages solides et des utilités ef- 
fectives : je veux dire celles qui ne dépendent point 
du monde , et que toute sa puissance ne nous sauroit 
ôter. Comme l'unique service que nous puissions vous 
rendre est de vous offrir à Notre-Seigneur dans nos 
prières , je vous supplie très-humblement de croire , 
Monsieur, que c'est un devoir dont je m'acquitterai 
avec tout le soin et l'application dont je suis capable, 
et que personne ne sera jamais avec plus de respect et 
de fidélité que moi , votre , etc. 

ccx. 

A LA PRIEURE DE L'ABBAYE DE MAUBUiSSON. 

14 noyembre 1680. 

Ma Révérende Mère , 

Je prie Notre-Seigneur qu'il donne sa bénédiction 
à la lettre que j'ai l'honneur de vous écrire, et qu'il 
fasse que vous y trouviez votre consolation et l'éclair- 
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cissement de vos difficultés et de vos doutes ; c'est 
dans cette espérance que je me rends à ce que vous 
avez désiré de moi , sans m'arréter à beaucoup de 
raisons qui pouvoient m'en empêcher. 

Je vous dirai donc, M. R. M., que le but et que 
la fin de la règle que vous avez embrassée est de vous 
élever à la perfection de l'Evangile, par la pratique 
des préceptes , des conseils , des instructions et des 
exemples que Jésus-Christ nous a donnés. 

Saint Benoît , qui est notre premier père , nous a 
prescrit pour cela des voies et des moyens que nous 
sommes obligés de garder conformément au vœu et à 
la profession que nous en avons faite. 

Ces préceptes sont de deux sortes : les uns sont 
intérieurs et spirituels, concernant le règlement du 
cœur, la direction des mœurs et la conduite de la vie 
intérieure, comme le chapitre des instruments des 
bonnes œuvres, celui de l'obéissance, de l'humilité, 
de la pauvreté , de Toraison , du bon zèle que les frères 
doivent avoir, et de la soumission qu'ils sont obligés 
de se rendre. 

Les autres sont extérieurs, comme l'abstinence de 
la viande, les jeûnes, l'office de l'Eglise, les veilles, 
le silence , l'obéissance et la pauvreté extérieures , le 
travail des mains, etc. Les premiers sont immuables 
et ne reçoivent ni exception , ni dispense. Un religieux 
ne peut manquer de les observer, sans manquer à ce 
qu'il a promis à Dieu , et sans violer ce que sa pro- 



A LA PRIEURE DE l'arR. DE MAIJRUISSON. 373 

iessioQ a de priocipal et de plus essentiel. Il faut, par 
exemple , qu'il aime Dieu de toutes ses forces et de 
toute sa puissance ; qu'il accomplisse tout ce qui lui 
est ordonné dans l'article de l'obéissance; qu'il s'en 
acquitte dans toute l'étendue et l'intégrité qui lui est 
prescrite, jusqu'à entreprendre, non-seulement sans 
contradiction et sans murmure , mais avec patience et 
charité , les choses même impossibles; lorsqu'elles lui 
seront commandées; qu'il ait, autant qu'il pourra, 
la crainte de Dieu devant les yeux et la présence de 
ses jugements ; qu'il s'éloigne de toutes les manières 
et de toutes les façons de faire du siècle ; qu'il désire 
la vie éternelle de tout le sentiment de son cœur; qu'il 
ait de la charité pour tout le monde ; qu'il haïsse sa 
propre volonté; qu'il souffre dans une disposition 
paisible et tranquille les contradictions, les injures, 
les opprobres, de quelque manière et de quelque en- 
droit qu'elles lui arrivent; qu'il trouve sa satisfaction 
et son plaisir dans les choses les plus viles et les plus 
abjectes , et que , dans tous les emplois et les occupa- 
tions dont on le charge , il se regarde comme un mé- 
chant ouvrier et incapable d'y réussir; qu'il s'estime 
et qu'il se confesse le dernier et le plus misérable de 
tous les hommes, non-seulement de la parole, mais 
de la conviction du cœur. Ce sont-là, M. R. M., des 
pratiques fondamentales de votre état, qui obligent 
toutes sortes de personnes et dans tous les temps , et 
([ui ne changeront jamais. 
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Entre les antres il y en a dont l'obligation est in- 
dispensable, comme la pauvreté et l'obéissance eité- 
rienres , qni sont les fondements et les bases de la pro- 
fession monastique ; il y en a aussi , lesquelles , quoi- 
que l'observation en soit commandée et par conséquent 
nécessaire , ne laissent pas d'être soumises à l'antorité 
des supérieurs, comme l'abstinence de la viande, les 
jeûnes réguliers , les veilles, l'assistance au chœur, 
le 'silence, le travail des mains, etc. Ils peuvent en 
dispenser,'pounu que ce soit dans l'esprit de la règle , 
pour des nécessités véritables , par des raisons et des 
considérations légitimes; et pour lors l'inobsenation 
n'a rien de mauvais; elle est permise , c'est une dis- 
position régulière , et on auroit tort de la considérer 
une transgression de la loi. 

Cependant si quelqu'un , sans une juste dispense, 
par imprudence , par surprise ou par quelque antre 
accident semblable , manquoit de les observer, il est 
certain qu'il pécheroit contre la règle, quoique l'of- 
fense ne fût que vénielle. Mais pour ceux qui , avec 
attention , avec détermination , ou par une négligence 
affectée , par le peu de cas et d'estime qu'ils en font , 
les transgressent sans difficulté et sans scrupule , on 
ne sauroit douter qu'ils ne commettent une offense 
mortelle, et que Dieu, duquel ils se sont moqués, 
pour me servir des termes de la règle , ne punisse 
leur péché d'une condamnation éternelle, à moins 
qu'ils ne réparent leurs fautes par un repentir véritable 
et par une conversion qui soit sincère. 



A LA PRIECRE DE l'aBB. DE MAUBDISSON. 375 

On a beau dire que la règle de saint Benoit n'oblige 
point sous peine de péché , puisqu'on ne peut manquer 
de l'observer en la manière que je vous l'exprime , 
que ce ne soit un véritable mépris; ce qui, dans la 
pensée de saint Bernard, est un péché qui donne la 
mort. En effet, ce mépris n'attaque pas seulement 
saint Benoît comme auteur et instituteur de sa règle ; 
mais si on remonte à la source , il va jusqu'à Jésus- 
Christ, qui en est auteur premier et principal : ses 
saints n'ayant fait que nous déclarer ses ordres et ses 
volontés en qualité de ses ministres et de ses inter- 
prètes ; et je ne vois pas qu'on puisse regarder autre- 
ment que comme une témérité condamnable, de 
traiter de bagatelle et d'inutilité les règles que ces 
grands hommes qui ont eu l'esprit et la mission de 
Dieu , ont établies comme des pratiques solides , im- 
portantes et nécessaires à la sanctification. 

Il y a néanmoins quelques points de la règle moins 
considérables, qui ont pu être changés ou abolis par 
la disposition des supérieurs , par des coutumes con- 
traires, et qu'on n'est plus obligé de pratiquer, ni de 
. reprendre. 

Mais afin de lever toutes vos difficultés et vos scru- 
pules sur ces pratiques extérieures , vous devez être 
persuadée, M. R. M., qu'encore que vous soyez 
obligée de garder l'abstinence et les jeûnes en la ma- 
nière que la règle vous l'ordonne , vous pouvez néan- 
moins en être dispensée pour des causes et par une 
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autorité légitimes. C'est la même chose des veilles et 
de l'assistance à l'office; et vous ne sauriez en cela 
vous mécompter, en vous abandonnant à la prudence 
de celle à laquelle il a plu à Dieu de commettre votre 
conduite : elle a trop de lumières et de religion , pour 
mal user du pouvoir que Dieu lui a donné , et pour 
vous accorder ce que la règle lui défend de vous per- 
mettre. 

Pour fe silence , c'est une chose surprenante que , 
sans avoir aucun égard au sentiment de saint Benoit, 
qui l'établit et le commande comme une régularité 
importante aux avantages qu'on en retire lorsqu'on 
le garde exactement, et aux inconvénients qui naissent 
lorsqu'on le néglige, on l'ait rejeté comme un assu- 
jétissement insupportable , et on se soit donné en cela 
une si grande liberté, qu'il semble que ceux qui ser- 
vent Jésus-Christ ne soient pas plus obligés de mettre 
un frein à leur langue que ceux qui servent le monde. 
C'est cela principalement qui fait le dérèglement des 
monastères, qui remplit les cloîtres de distractions, 
de médisances , de murmures , de cabales , de cons- 
pirations, d'intelligences, d'amitiés et de liaisons par- . 
ticulières , des affaires et des nouvelles du monde ; 
qui empoisonnent les âmes; qui les rendent toutes 
séculières et toutes mondaines ; éteignent en elles . 
l'esprit de piété , de religion ; les mettent dans un état 
entièrement opposé à l'ordre de Dieu , et empêchent 
par conséquent qu'elles n'arrivent et même qu'elles 
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ne tendent jamais à la perfection à laquelle leur pro- 
fession les engage. 

Ce que vous devez faire pour ne pas tomber dans 
ces irrégularités et ces infractions, c'est d'éviter toutes 
sortes de discours , d'entretiens et de communications 
inutiles ; de faire en sorte que la crainte de déplaire 
à Dieu et de vous écarter de votre règle , tienne votre 
bouche fermée , et que la nécessité toute seule vous 
oblige de l'ouvrir. 

On peut dire la même chose du travail des mains ; 
car, quoiqu'il soit si expressément ordonné par saint 
Benoît, si autorisé par l'exemple de tous les saints, 
que l'institution en soit très-sainte , très-utile et très- 
nécessaire ; que cet exercice contribue autant ou plus 
que pas un autre à la conservation de la discipline et 
de la piété ; qu'il bannisse des maisons religieuses 
l'inutilité, l'ennui, le dégoût, la paresse ; qu'il comble 
les vides que l'oisiveté ne manque jamais de remplir 
d'occupations vicieuses contraires à la loi de Dieu et 
à la règle selon laquelle on a promis de vivre et de se 
conduire : on l'a tellement aboli, qu'il y a très-peu 
de lieux où l'on en reconnoisse les moindres traces et 
les moindres vestiges. 

C'est une obligation à laquelle je m'assure que vous 
ne manquez pas de satisfaire , ne doutant point que 
vous n'ayez des heures réglées pour le travail , les 
occupations et les ouvrages des mains , selon les be- 
soins et les nécessités différentes d'une communauté 
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aussi grande et aussi nombreuse que la vôtre ; et que 
vous ne vous conduisiez en cela par Tordre et par l'ap- 
plication de votre supérieur : j'entends des ouvrages 
utiles et convenables à votre profession , et non pas 
ceux qui servent à la vanité du monde. 

Touchant l'obligation de la pauvreté , je vous dirai, 
M. R. M., qu'il n'y a rien dont la vérité et Tétendué 
soit plus ignorée. On se contente de lui donner une 
explication grossière , et on se persuade qu'il suffît , 
pour s'acquitter de ce devoir, de ne point reprendre 
les biens , les héritages , les possessions et les fortunes 
du monde que l'on a quittés ; et on ne veut pas s'aper- 
cevoir que la pauvreté dont on a fait profession , ne 
dit pas moins qu'un abandonnement , une désappro- 
priation parfaite et un renoncement entier et sans 
réserve à toutes choses» hors l'usage de celles qui 
peuvent se trouver précisément nécessaires pour la 
subsistance et la conservation de la vie. 

Lorsque Dieu a obligé les religieux à un dégage- 
ment si grand et si général , son dessein a été de se 
les attacher uniquement par une liaison intime , en 
les séparant de tout ce qui pouvoit être comme un 
milieu entre eux et lui ; afin que n'ayant plus ni af- 
fections , ni soins , ni inquiétudes , ni sentiment pour 
les choses de la terre , rien ne les empêchât d'acquérir 
cette pureté souveraine qui , seule , les rend dignes de 
l'alliance sacrée qu'ils ont contractée avec lui par les 
vœux delà religion. 
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Quoiqu'il n'y ait rien de plus constant, et qu'on ne 
puisse le contester avec justice , on se conduit néan*- 
moins comme si on n'en a voit aucune connoissance : 
les uns ont des pécules ^ et fondent en cela leur inno- 
cence sur la permission que leurs supérieurs leur 
donnent de les' avoir, quoique ces sortes dé dispenses 
ne servent qu'à engager la conscience de ceux qui' les 
accordent et de ceux qui les reçoivent. 

Les autres ont des ajustements et des meubles 
propres , curieux et recherchés dans leurs chambres 
ou dans leurs cellules ; des tableaux, des vases , des^ 
peintures, des montres, des cabinets et d'autres choses 
semblables , et trouvent ainsi le secret de faire revivre 
leurs passions , de flatter leurs cupidités , de nourrir 
leurs convoitises et d^introduire dans le cloître Impro- 
priété , le luxe , la superfluité et la vanité du monde, 
contre leurs engagements et leurs promesses. 

Il y en a qui ne font point de difficulté de recevoir, 
de leurs amis , de leurs parents ou de leurs proches , 
l'argent qu'ils veulent bien leur donner, et s'imagi- 
nent qu'ils n'y ont aucun attachement qui blesse et 
qui contrevienne à l'obligation qu'ils ont d'être pau- 
vres , pourvu qu'ils le mettent entre les mains d'un 
officier du monastère, comme s'ils s'en dépouilloient 
véritablement, quoique dans le fond ils s'y retiennent 
un droit, et le regardent si bien comme une chose 
qui leur est propre , qu'ils trouveroient mauvais que 
d'autres qu'eux. s'en servissent, et qu'il ne fût pas 
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employé à leurs plaisirs , à leur satisfaction et à leur 
usage. 

On peut encore pécher contre la pauvreté, lorsque, 
dans les réceptions, qui doivent être toutes gratuites, 
toutes pures et toutes désintéressées , au lieu de n'a- 
voir devant les yeux que la gloire de Dieu , l'édification 
de la communauté et la sanctification de la personne 
qu'on reçoit, on agit par des vues d'intérêt; en sorte 
que ce n'est pas la vertu toute seule qui décide de la 
vocation, mais une utilité basse , grossière et honteuse. 
C'est un abus qui est devenu si universel et qu'oD 
couvre de tant de prétextes, qu'il n'est presque aperçu 
de personne , chacun se figurant qu'il doit et qu'il 
peut avec innocence procurer, autant qu'il lui est pos- 
sible, l'avantage, la conservation et l'agrandissement 
du monastère. 

Je vous crois, M. R. M., fort exempte du désordre 
dont je viens de parler, m'imaginant bien que vous 
vous en tenez à la simplicité que votre règle vous 
prescrit, au dépouillement auquel votre profession 
vous engage , et que vous n'avez garde ni d'aimer les 
excès, ni d'user des superfluités qu'elle condamne; 
et que, pour les réceptions, vous vous y conduisez par 
un esprit et par un motif si religieux, que vous n'y 
considérez rien que la piété , le mérite et la dignité 
du sujet. 

Je ne vous dirai rien , touchant les offices et les 
charges , sinon que vous avez raison de vous estimer 
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<;omnie une servante inutile dans la maison du Sei- 
gneur ; mais néanmoins qu'après avoir exposé votre 
indignité et votre foiblesse , vous devez suivre et vous 
rendre au jugement de celle à qui Tordre de Dieu 
vous a soumise. 

On n'est guère plus religieux ni plus exact dans 
l'exercice de l'obéissance que dans celui de la pau- 
vreté ; et ridée qu'on s'en fait d'ordinaire n'est rien 
moins que celle qu'on en doit avoir. On se figure 
qu'on en accomplit les devoirs, pourvu qu'on demeure 
à l'égard des supérieurs dans une dépendance éloignée; 
qu'on en prenne quelques permissions dans les ren- 
contres; qu'on s'abstienne de former des murmures, 
des résistances éclatantes à leurs volontés , quoiqu'on 
n'y obéisse qu'à regret, sans amour, avec contra- 
diction et répugnance, lorsqu'il se trouve quelque 
chose d'incommode et qui ne plaît pas , et que d'ail- 
leurs on fasse ce que l'on peut pour contenter ses in- 
clinations , donner à son amour-propre ce qu'il de- 
mande, et se mettre, autant qu'on en rencontre 
d'occasions et de moyens , dans la main de son propre 
conseil. 

Vous jugez bien, M. R. M., qu'une telle obéis- 
sance n'a rien de véritable; qu'elle n'a que l'appa- 
rence et le nom de ce qu'elle n'est point en effet. 
Celle que vous avez promise est conforme à une règle 
qui vous veut dans une soumission entière et immé- 
diate et dans tous les temps. Elle ne fait point de 
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distinction de l'âge et de la qualité des personnes; 
elle n'a ni restriction ni réserve; elle s'étend aux 
choses les plus rudes et les plus difficiles; elle veut 
même qu'on embrasse celles qui surpassent les forces, 
lorsqu'elles sont ordonnées ; qu'on y joigne une cha- 
rité , une patience , une douceur et une humilité qui 
marquent évidenunent qu'elle est dans le cœur comme 
dans sa source , avant qu'elle passe dans les actions 
et qu'elle s'exprime par les œuvres. Enfin , on peut 
dire que , si elle est fidèle , il n'y a que le péché tout 
seul qui lui mette des bornes , parce qu'il n'y a point 
de commandement qu'on ne doive entreprendre et 
exécuter, quand il n'y a rien qui soit contraire à la loi 
de Dieu et qui blesse l'intégrité de la règle. 

Cela se voit d'une manière si expresse et si posi- 
tive dans les degrés de l'humilité et dans le chapitre 
de l'obéissance, que, pour peu qu'on y fasse attention, 
il ne se peut pas qu'on n'en soit convaincu. 

Voilà, M. R. M., des sentiments et des maximes 
très-assurés, selon lesquels vous réglez votre conduite. 
Vous répondrez aux desseins que Dieu a sur vous ; 
vous vivrez saintement dans une profession sainte; 
vous remplirez toutes vos obUgations ; vous calmerez 
vos inquiétudes; vous apaiserez ces mouvements de 
votre cœur qui vous donnent de la peine, et vous 
trouverez enfin le repos que vous cherchez , puisque 
la paix , comme le Saint-Esprit nous l'apprend, est 
le fruit de la piété et de la justice , et que Dieu [iromet 
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une tranquillité profonde à ceux qui aimeront l'ob- 
servation de sa loi. Ayez une confiance ferme en la 
bonté de Jésus- Christ; croyez qu'il vous ouvrira les 
portes de son royaume, et que vous ayant tirée, 
comme il Ta fait , du milieu de la tempête en vous 
retirant du monde, il ne permettra pas que vous 
fassiez naufrage dans le port. Regardez toutes les 
pensées contraires comme des tentations dangereuses 
et des pièges qui vous sont tendus par la malignité 
du démon , pour vous jeter dans la défiance , dans 
l'abattement et dans la langueur, afin d'éteindre en 
vous cette ardeur et cette vivacité sainte , sans laquelle 
il n'est pas possible de servir Dieu d'une manière qui 
vous soit utile ni qui lui plaise. Nous ne manquerons 
pas de lui recommander votre personne et vos besoins. 
J^espère la même grâce de votre charité , et celle de 
croire que je suis véritablement votre , etc. 



CCXI. 

A M. DE SANÏEUL, DE SAINT- VICTOR. 

14 octobre 1689. 

Il est vrai que je fus surpris lorsque M. le procu- 
reur général de la cour des aides me dit que vous aviez 
pensé à moi dans les hymnes que vous avez composés 
des saints moines , car il y a des distances si infinies 
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entr'eux et nous , que je ne me serois pas imaginé que 
vous eussiez pu nous avoir devant les yeux , en expri- 
mant des choses si fort au-dessus de celles que nous 
pratiquons. Il est vrai que nous voudrions bien leur 
ressembler et tracer dans nos vies des actions qui les 
ont rendus Tédification des hommes et la joie des 
anges; mais, avec tous nos efforts, à peine sommes- 
nous les ombres de ces corps d'une beauté et d'une 
clarté si grande. Vous parlez d'une manière si noble 
et si sainte des vertus de ces grands hommes , et vous 
les mettez tellement dans leur jour, que ceux qui ont 
un zèle véritable pour leur gloire , ou plutôt pour 
celle de Jésus-Christ, qui n'a fait que leur communi- 
quer la sienne, en conserveront une éternelle mé- 
moire. Dieu né manquera pas de récompenser votre 
piété, et il n'y a rien que vous ne deviez attendre 
auprès de cette multitude innombrable de saints inter- 
cesseurs , à la louange desquels vous avez si heureu- 
sement consacré votre temps , votre plume et votre 
étude. Nous lui demanderons avec toute Tinstaçce 
possible qu'après vous avoir donné la grâce de nous 
les représenter avec des couleurs si choisies et si vives, 
il vous donne celle de les imiter. C'est le souhait de 
votre , etc. 
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CCXII. 

AU MARÉCHAL DE BELLEFONDS. 

A la Trappe , ce 29 octobre 1690. 

Je suis très-fiiché. Monseigneur, de ce que vous 
partîtes de la Trappe sans que je pusse vous entre- 
tenir un moment sur le sujet du roi d'Angleterre (1). 
Je fis sur cela tout ce qui me fut possible , mais je ne 
pus pas en trouver le temps. Je mourois d^envie de 
vous dire tout ce que j'avois remarqué dans ce prince 
si digne de respect et de la compassion des gens de 
bien. Je vous avoue, Monseigneur, que je lui vis un 
fonds de piété et de religion qui me surprit ; un déga- 
gement de toutes les choses du monde , et une résigna- 
tion à la volonté de Dieu , qui ne peut être qu'un pur 
effet de sa grâce et une impression de son esprit. Il 
connoît parfaitement la grandeur et l'étendue de sa 
disgrâce , quand il la regarde avec des vues humaines ; 
mais^le sentiment qu'il en a ne lui sert que de matière 
pour offrir à Dieu un continuel sacrifice , et s'attirer 
par là toute la protection dont il a besoin dans une 

(1) Jacipies II , yictime da désir qa'il eut de rétablir la religion 
romaine dans ses états, fut, comme on sait, détrôné en 1688, 
par son gendre , Gnillaume , prince d'Orange ; généreusement 
accueilli et yainement soutenu par Louis XI Y, il vint tenir une 
petite cour à Saint-Germain , où il mourut en 1701. Il visita 
deux fois la Trappe. Yoj. M. de Chateaubriand , p. 264 , 268 , 
et supra , p. 224. 

25 
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infortune aussi achevée que la sienne. On ne saurait 
ne point voir que ce qui fait sa consolation , c'est qu*il 
est persuadé qu'il n'avoit ce qu'il perd que pour peu 
de temps, et quSl falloît tôt ou tard en souIErir la pri- 
vation ; mais que ce qu'il attend est étemel ; que Jé- 
sus-Christ lui prépare une couronne qui n*est point 
sujette au changement , et qui ne peut lui être dtée , 
ni par la malignité des démons , ni par la conspiration 
des hommes. J'ai admiré la retenue et la modération 
avec laquelle il parle de ses ennemis. Il ne sort pas un 
mot de sa bouche qui ne soit en cela selon les règles 
les plus exactes de l'Évangile. La nature n'a nulle part 
à ce qu'il en dit : tous les mouvements en sont arrêtés. 
C'est assurément ce qui n'est point en la puissance de 
l'homme ; et on ne peut pas douter que Dieu dans ces 
moments ne soit le maître de son cœur. Rien n'égale 
la vivacité de sa foi et l'ardeur de son zèle pour l'in- 
térêt de l'Eglise et pour le service de Jésus-Christ ; et 
il s'estime heureux dans son malheur de ce que Dieu 
l'a jugé digne de souffrir quelque chose pour la gloire 
de son nom. Il sait et ressent que la persécution est 
le caractère de ceux qui lui appartiennent. Nous le 
vîmes, vous vous en souvenez, Monseigneur, s'ap- 
procher de la sainte table avec une piété qui n'est 
point ordinaire. Il pria Dieu pendant l'office et la 
grande messe toute entière , sans interruption. Il 
quitta le drap de pied sur lequel il étoit, il se mit 
sur la dernière marche de l'autel et rejeta le carreau 
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qu'on lui présenta. Il y eut dans le même temps une 
circonstance qui mérita d'être remarquée : comme on 
lui donnoit la sainte hostie , le chœur chanta ce qu'on 
appelle la ccrnimunian de la messe, dont les paroles ne 
pouvoient être plus justes ni plus eipresses , quand 
elles auroient été faites avec dessein. Les voici : 

Confundantur superbi , quia injuste iniquitalem 
fecerunt in me , ego autem exercebor in mandatis 
iuis : 

c( Que les superbes soient confondus en punition de 
l'injustice avec laquelle ils m'ont traité; pour moi. 
Seigneur, ma consolation sera de me soumettre à vos 
ordonnances. » 

Toute cette conduite , Monseigneur, paroît visible- 
ment appuyée sur les véritables principes, c'est-à- 
dire , sur la confiance en la bonté de Dieu et sur une 
ferme conviction que toutes les choses qui passent ne 
méritent point d'être désirées de ceux qui vivent dans 
l'espérance desbrens qui ne passeront jamais. Il faut 
avouer. Monseigneur, que l'état où nous voyons ce 
prince infortuné donne une grande idée de la vanité 
de ce qu'il y a ici-bas de plus éclatant , et tout en- 
semble de l'immensité de la miséricorde de Dieu. 
L'on remarque cette vanité dans l'audace de l'usur- 
pateur, dans la chute imprévue de ce grand roi , dans 
la révolte de ses peuples , et dans la perfidie de ses 
serviteurs; et l'on voit la miséricorde de Dieu dans 
la fermeté avec laquelle ce prince porte la grandeur 
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de sa disgrâce , qui l'auroit accablé , si la main toute- 
puissante de Dieu ne Tavoit garanti de ce malheur. 
Heureux celui qui connoît l'incertitude des choses 
humaines! Mais plus heureux celui qui ne se conten- 
tant pas de la simple spéculation , prend soin de régler 
ses voies sur cette connoissance , dont le bon usage est 
si rare et si difficile ! 

Je vous puis assurer, Monseigneur, que si ce grand 
prince a trouvé quelque consolation parmi nous, comme 
il nous l'a témoigné, il nous a laissé une édification 
dont nous ne perdrons jamais la mémoire. Après le 
roi que Dieu a gravé dans le fond de nos cœurs , et 
tout ce qui touche sa personne sacrée , il y tiendra la 
première place : je dois cela à tant de grandes qualités 
qu'il a reçues de Dieu , à sa persécution , à son atta- 
chement inflexible à la défense de la foi , et je le dois 
encore à toutes les marques qu'il m'a données d'une 
bonté dont je n'étois pas digne. 

Voilà, Monseigneur, une partie de ceque j'avoisà 
vous dire , et que je n'ai pu m'empêcher de vous écrire. 
Il ne me reste qu'à vous demander la continuation de 
l'honneur de vos bonnes grâces (1). 



(1) MarsoHier, t. 2, p. 158, rapporte une autre beUe lettre de 
Rancé, sur le même sujet, adressée à une personne qu'il ne 
nomme pas; M. de Chateaubriand en cite un passage, p. 267. 
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CCXIII. 

AU CURÉ DE SAINT-JACQUES DU HAUT-PAS. 

7 arril 1692. 

Je vous assure , mon très-cher Monsieur , que quoi 
que le monde puisse dire, j'ai toujours considéré et 
estimé le P. Mabillon , comme je le fais encore , pour 
sa vertu, pour sa piété , comme pour son érudition. 
Deux choses m'ont fait écrire : l'une est que j'ai été 
persuadé que son livre combat et renverse le principal 
principe sur lequel tout l'ordre monastique a été fondé, 
je veux dire la sainteté et la simplicité , et qu'étant 
pénétré comme je l'étois de ce sentiment , ma con- 
science m'empéchoit de l'étouffer et de le supprimer, 
et que la volonté de Dieu n'étoit pas que je gardasse 
le silence sur une matière de cette nature et de cette 
importance, d'autant plus qu'il n'y avoit point d'ap- 
parence que personne se mît en peine de défendre 
une vérité attaquée ou plutôt détruite , parce qu'on 
publioit partout et qu'il passoit pour constant que son 
livre étoit sans réplique. L'autre raison est que j'ai 
cru que ma conscience et l'édification publique vou- 
loient que je fisse connoître que je n'avois rien écrit 
qui ne fût conforme à la conduite de toute l'antiquité 
et selon les instructions que les saints Pères nous ont 
laissées ou par leurs exemples ou par leurs écrits , et 
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d'empêcher par là que ma personne et ma mémoire 
ne fussent flétries par un des docteurs qui ont ap- 
prouvé le livre du P. Mabillon, eh me qualifiant de 
novateur , d'extravagant , d'ignorant et d'homme qui 
enseigne des opinions erronées , (opinions) que quatre 
des plus fameux prélats de ce siècle ont approuvées (1). 
Les saints qui , en matière de foi et de créance , ont été 
jaloux de leur réputation , n'ont pu se taire lorsqu'on 
les a soupçonnés et qu'on a donné la moindre atteinte 
à l'une ou à l'autre , et je ne pouvois pas mieux faire 
connoître avec quelle injustice on m'imputoit un dé- 
règlement dont je ne suis point capable , qu'en fai- 
sant voir que l'opinion contraire aux sentiments que 
j 'a vois avancés n'a rien de véritable ni de solide. Il 
est vrai que d'abord je ne m'étois proposé que de 
parler à nos religieux ; mais enfin je crus que cela ne 
suffisoit pas, et qu'il falloit rendre ma justification pu- 
blique. Je fus sollicité à cela et poussé par des per- 
sonnes de piété qui entrèrent dans toutes mes vues et 
m'en firent voiries conséquences. JTionore le P. Ma- 
billon, je vous le répète encore, et je suis assuré qu'il 
ne se seroit pas avisé par lui-même d'écrire comme 
il a fait sur la nécessité des études par rapport aux 
moines et aux solitaires de profession. On m'a mandé 
que notre Réponse l'avoit affligé ; cela me donne beau- 

(1) Charles-Maurice Le Tellier, archeyéqae de Reims; Jac- 
ques-Bénigne Bossuet , cvcque de Meaux ; Henri de BariHoo, 
évoque de Luçon; Etienne Le Camus, évéque de Grenoble. 
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coup de déplaisir si cela est , et je ressens sa peine 
plus que je ne puis dire. Au reste , je suis tout à fait 
ïkché de ce que vous n'avez pas eu un livre que vous 
deviez avoir des premiers , et qu'on ne vous en ait 
point porté deux exemplaires pour les personnes que 
vous me nommez. Enfin , mon très-cher Monsieur , 
j'apprends , à l'heure qu'il est , que vous avez reçu 
notre livre , et en même temps que l'on a envie d'y 
répondre. J'en serai très-fâché , dans la crainte d'être 
obligé à une réplique. Cependant, à moins que ma 
conscience ne m'oblige de parler , je demeurerai dans 
le silence , et je me contenterai de ce que j'ai dit. 
Pour ce qui est de l'approbation du docteur , celui 
qui l'a faite mérite une répréhension publique (1). Les 
sentiments contre lesquels il s'élève avec tant de té- 
mérité , sont précisément ceux qui ont été approuvés , 
comme je viens de vous le dire , par gens qui valent 
mieux que lui , et à qui il doit respect. Je vous avoue 
que, si quelqu'un m'a voit dit que le P. Mabillon en- 
seigne des erreurs , je n'aurois pas voulu l'écouter , et, 
pour rien du monde , je n'aurois pas voulu recevoir 
une approbation qui Tauroit traité comme je l'ai été. 
S'il ne pouvoit obliger ce docteur à rabattre de son 
chagrin et de son aigreur , pour ne pas dire quelque 
chose de pis , il devoit laisser son approbation , il en 
avoit assez d'autres. Tout ce qu'il y a de gens d'hon- 

(1) Ph. Du Bois. Voy. p. 210 et 303. 
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neur et de piété en sont scandalisés. Dans le fond , j'ai 
fait mon devoir de soutenir la gloire de l'état où il a 
plu à Dieu de m'engager , ou plutôt la gloire de 
Dieu même qui est attaquée par la flétrissure qu'on 
a voulu faire à la profession monastique ^ en faisant 
passer les moines pour des gens qui travailloient à 
devenir doctes , au lieu que toute leur ambition a été 
de devenir saints. Adieu, mon très-cher Monsieur, 
vous aurez bientôt M. du Charmel qui vous dira de 
nos nouvelles. 

CCXIV. 
A LA DUCHESSE DE GUI^. 

21 avril 1692. 

J'admire , Madame , la bonté de V. A. R. de 
vouloir bien donner quelques moments de son atten- 
tion à l'affaire dont elle me fait Fhonneur de m'écrire. 
Je n'ai jamais eu la pensée ni de blesser, ni de faire 
la moindre peine aux religieux de la congrégation de 
Saint-Maur et de Saint-Vannes ; j'ai seulement dit 
les choses que j'ai cru propres pour appuyer une 
vérité qui est plus importante qu'on ne se l'ima- 
gine , et comme il passoit pour constant que le livre 
du P. Mabillon étoit sans réplique, j'ai été persuadé 
que je ne pouvois me servir de trop de raisons pour 
faire voir que son sentiment n'étoit pas si incontes- 
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table qu'on le pensoit ; cela n'empêche pas , Madame , 
que je n'aie pour lui toute l'estime qu'il mérite , et 
que je ne considère toute sa congrégation au point 
que je le dois. Ce qui est de fâcheux , c'est que , dans 
ces sortes de discussions, on ne saurait convaincre 
qu'en se servant d'expressions fortes , qu'on attribue 
souvent à l'humeur, qui n'y a point de part. Si je 
voyois , Madame , le P. Mabillon , je suis assuré qu'il 
seroit content des dispositions où il me trouveroit à son 
égard , qui assurément sont telles qu'on les peut 
souhaiter , et selon Dieu , et selon les hommes. 

Il est vrai , Madame , que les contestations sont à 
éviter entre les personnes qui font une profession par- 
ticulière d'être à Dieu ; cependant il y a quelquefois 
des questions qu'il faut éclaircir, d'où il peut revenir 
des biens considérables ; celle-ci en est une , et peut- 
être des principales , à cause de ses suites et de ses 
conséquences. Les hommes en jugeront ce qui leur 
plaira ; mais je puis dire qu'il ne m'est pas échappé 
une parole qui se ressente de l'aigreur qui se ren- 
contre dans ceux qui parlent seulement pour disputer 
et contredire. Il est certain , Madame , que ce seroit 
un bien , si tout cela demeuroit assoupi et qu'on n'en 
parlât pas davantage ; car ma crainte est que , si on 
répond à ce que j'ai dit , il n'y ait des gens qui écri- 
vent pour le soutenir, qui n'observeront pas les me- 
sures que j'ai gardées, et cela arrivera d'autant plus 
qu'à la réserve de quelques personnes prévenues , le 
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grand nombre est persuadé que j'ai raison et que la 
vérité est de nion côté. 

Pour le livre du P. Mabillon, je Tai entendu comme 
tout le monde Tientend , et il n^y a presque qui que ce 
soit qui n'y ait vu qu'il engageoit les religieux à des 
études trop vastes et trop étendues. Enfin , Madame , 
il n'y a rien que je ne sois prêt de faire , sans blesser la 
vérité , pour contenter ceux qui croient avoir sujet de 
se plaindre de moi , et je puis dire à V. A. R. que j'ai , 
en cela comme en toute autre chose, une entière défé- 
rence pour tout ce qu'elle voudroit m'ordonner et me 
prescrire. Je la supplie très-humblement de croire que 
nous ne cessons point de prier Dieu pour sa conser- 
vation. 



ccxv. 

AU CURÉ DE SAINT-JACQUES DU HAUT-PAS. 

8 septembre 1692. 

J'ai reçu plusieurs lettres sur le sujet du livre de 
la Réplique du P. Mabillon. Un homme d'un grand 
discernement et parfaitement instruit des choses mo- 
nastiques trouve qu'il bat la campagne , mais qu'il ne 
détruit point les vérités que j'ai établies, et qu'elles 
subsistent malgré tout ce que lui et ceux qui l'ont aidé 
ont pu écrire (car ce n'est pas l'ouvrage d'un seul 
homme, soit pour le style , soit pour les raisons). Je 
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ne Tai point encore lu, et je n'ai point envie de le 
lire , parce que je tiens la cause que j'ai défendue in- 
dubitable ; mais si sa Réplique n'est rien que ce que 
l'on m'a dit en détail qu'elle étoit, je la suivrois pied 
à pied , si Dieu me mettoit au cœur d'y répondre ; et 
je le ferois avec autant de facilité et de succès que dans 
la Réponse. On disoit la même chose de son Traité 
des Etudes. Vous m'avez mandé vous-même que 
M. Du Bois l'avoit dissuadé d'écrire , et qu'il n'étoit 
pas content de son ouvrage. Comme M. Nicole l'a vu 
et corrigé avec beaucoup de soin et d'application , il 
ne se peut qu'il ne le trouve à son goût. Ce qui est de 
vrai , c'est que, sous ce prétexte que j'ai fait dire au 
P. Mabillon plus qu'il ne disoit, et que j'ai porté sçs 
pensées plus loin , il se sera prudeniment rétracté en 
se réduisant à des opinions plus supportables. Je ne 
suis convenu de rien avec le P. Lami; mais je n'ai 
point voulu disputer avec lui sur rien , car je ne veux 
disputer contre personne. Je lui ai seulement témoigné 
que j'honorois sa congrégation, et quej'avois pour 
elle toute la considération qu'elle méritoit , et c'est la 
vérité. Des gens ont dit et disent encore qu'il y a des 
choses trop vives dans ma Réponse; d'autres disent 
qu'elle est pleine de modération. Vous savez ce que 
vous en a mandé M. le cardinal Le Camus; la vérité 
est que quantité de personnes m'ont écrit et m'ont 
loué de ce que j'avois pu m 'exprimer avec tant de 
force et de raéiingement tout ensemble. Pour le ma- 
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nuscrit du P. Mabillon , je ne l'ai point vu. C'est un 
mauvais avis qu'on lui a donné. Les Approbateurs 
lui ont gardé plus de fidélité qu'il ne pense. 



CCXVI. 
A D. MABILLON. 



7 juin 1693. 

Moiï Révérend Père, 

On ne peut pas être plus touché que je l'ai été de 
toutes les marques que vous m'avez données de votre 
amitié , dans le voyage que vous avez fait à la Trappe. 
Quelque sentiment que vous puissiez avoir de ma re- 
connoissanee , vous voulez bien que je vous dise qu'il 
seroit beaucoup au-dessus de ce que vous l'avez, si 
vous aviez pu pénétrer dans les dispositions de mon 
cœur (1) ; au reste , je regarde tout ce que vous me 

(1) 11 parlait de cette même yisite à W^^ de Goarcelles en 
ces termes: «Il est yral que le P. Mabillon s'est donné la 
peine de nous venir voir, et ce que je puis vous dire, c*est que 
ce n*a pas été une simple cérémonie ni de sa part ni de la 
mienne, mais une entrevue toute sincère et toute cordiale; et 
ta vérité est qu'il n'est pas possible d'y être plus sensible que 
je l'ai été. J'en ai marqué mes sentiments toutes les fois que 
j'ai eu occasion de le faire , et ce que vous me mandez des 
dispositions de D. Mabillon à mon égard, m'a été confirmé par 
quantité d'endroits. C'est un religieux qui a beaucoup de mé- 
rite, non seulement du côté de son érudition qui est grande, 
mais encore de sa piété et de sa vertu qui ne lui est point in- 
férieure. » Voy. p. 235. 
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dites de notre maison comme un pur effet de votre 
charité, et j'en aurois meilleure opinion que je ne l'ai 
eue jusqu'à présent , si je la croyois digne de celle 
que vous mandez que vous en avez. Je souhaite, 
M. R. P., que rien ne vous empêche d'exécuter le 
dessein où vous êtes de nous venir voir avec plus de 
temps et plus de loisir. C'est une grâce que j'attendra 
avec beaucoup d'impatience et comme un moyen de 
vous témoigner, avec plus d'étendue que je n'ai pas 
fait , qu'on ne sauroit vous honorer plus que je fais , 
ni être , avec une estime plus cordiale et plus sincère 
que je suis , votre , etc. 



CCXVII. 
A MONSIEUR DE MEAUX. 

Mars 1697. 

Je vous avoue. Monseigneur, que je ne puis me 
taire; le livre de M. de Cambrai m'est tombé entre 
les mains , je n'ai pu comprendre qu'un homme de 
sa sorte pût être capable de se laisser aller à des ima- 
ginations si contraires à ce que l'Evangile nous en- 
seigne , aussi-bien que la tradition sainte de l'Eglise. 
Je pensois que toutes les impressions qu'avoit pu 
faire sur lui cette opinion fantastique , étoient entiè- 
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renient efTacécs , et qu'il ne lai restoit que la douleur 
de l'avoir écoutée ; mais je me suis bien trompé. 

On sait que vous avez écrit contre ce système si 
monstrueux» c'est-àrdire, que vous l'avez détruit; 
car tout ce que vous écrivez , Monseigneur, sont des 
décisions. Je prie Dieu qu'il bénisse votre plume, 
conune il a fait en quantité d'autres occasions , et qu'il 
lui donne la force nécessaire , en sorte qu'il n'y en ait 
pas un trait qui ne porte coup. Pendant que je ne puis 
penser à ce bel ouvrage de M. de Cambrai sans in- 
dignation , je demande à Notre-Seigneur qu'il lui fasse 
la grâce de reconnoître ses égarements. Dieu vous a 
choisi dans nos temps entre les autres hommes pour 
soutenir la vérité, et vous l'avez fait jusqu'ici en 
toutes rencontres et avec tant de succès que je ne doute 
point que vous ne le fassiez encore dans celle-ci avec 
le môme bonheur. Je n'ai pas besoin de vous dire J'in- 
térét que je prends dans tout ce qui vous regarde , 
car je m'assure que vous en êtes persuadé aussi bien 
que de la reconnoissance , de l'attacheitient et de tout 
le respect avec lequel je suis votre , etc. (1). 



(1) Oo répandit ayec affectation dans le public cette lettre de 
Rancéy ainsi que la suivante. Les expressions en parurent très- 
déplacée^ dans la bouche d*un religieux, parlant d'un arche- 
Tcque aussi recomraandable que Fénélon. L'archevêque ne 
pouvait t ni ne devait répondre à des critiques qui ne lui étaient 
point adressées ; mais il profita d'une occasion naturelle pour y 
faire la seule réponse qui pouvait convenir à son. caractère et à 
celui de l'abbé de Rancé. Ce fut en comblant la mesure de tous 
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CCXVIII. 
AU MÊME. 

A la Trappe, le 14 ayril 1697. 

Je n'ai reçu que depuis deux jours le livre que vous 
m'avez fait l'honneur de m'envoyer; je ne vous dirai 

les procédés et de tous les égards que méritaient la yie édifiante 
de Tabbé de la Trappe et les grands exemples de Tertn et de 
pénitence qa*il donnait au monde. Lorsqu'il publia , au mois 
d'octobre 1697, son Instruction pastorale, il en adressa direc- 
tement un exemplaire à Tabbé de Rancé , avec la lettre sui- 
yante : 

cf Je prends la liberté , mon révérend Père , de vous envoyer 
une Instruction pastorale que j*ai faite sur mon livre. Cette ex- 
plication me parut nécessaire dès que je vis , par vos lettres 
répandues dans le monde , qn*un homme aussi éclairé et aussi 
expérimenté que vous , m*avoit entendu dans un sens très-con- 
traire au mien. Je n'ai point été surpris que vous ayez cru ce 
qu'on vous a dit contre moi , et sur le passé et sur le présent. 
Je ne suis point connu de vous, et je n'ai rien en moi qui rende 
difficile à croire le mal qu'on en peut dire. Tous avez déféré 
aux sentiments d'un prélat, dont les lumières sont très-grandes. 
11 est vrai, mon révérend Père, que si vous m'eussiez fait Thon- 
neur de m'écrire ce qui vous avoit scandalisé dans mon livre , 
j'aurois tâché , ou de lever votre scandale , ou de me corriger. 
En cas que vous ayez cette bonté , après que vous aurez lu l'ins- 
truction pastorale ci-jointe , je serai encore tout prêt à profiler 
de vos lumières avec déférence. Rien n'a altéré en moi les sen- 
timents qui sont dus à votre personne et à l'œuvre que Dieu a 
faite par vos mains. D'ailleurs , je suis persuadé que vous ne 
serez point contraire à la doctrine de l'amour désintéressé , 
quand les équivoques dont on l'obscnrcit seront bien levées , et 
que vons aurez vu combien j'aurois horreur d'affoiblir la néces- 
sité de l'espérance du désir de notre béatitude en Dieu. Je ne 
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points Monseigneur, qu'il ait surpassé mon attente, 
mais bien que j'y ai trouvé dans le peu que j'en ai lu tout 
ce qu'on pouvoit désirer pour l'établissement de la vé- 
rité et la destruction de l'erreur, et que rien ne peut 
être plus capable de désabuser ceux qui se sont laissé 
aller à leurs folles imaginations , et de prévenir les 
esprits qui pourroient écouter ces mêmes extrava- 
gances. Vous traitez la chose avec une profondeur et 



yeax là-dessus que ce qoe vous savez , mieux que moi , que 
saint Bernard a enseigné avec tant de sublimité. Il a laissé cette 
doctrine à ses enfants comme son plus précieux héritage. Si elle 
étoit perdue et oubliée sur tout le reste de la terre, c^est à 1a 
Trappe que nous devrions la retrouver dans le cœur de vos soli- 
taires. G*est cet amour qui donne le véritable prix aux saintes 
austérités qu'ils pratiquent. Ce pur amour, qui ne laisse rien à la 
nature, en donnant tout à la grâce , ne favorise point Tillnsion 
qui vient toujours de Tamour naturel et excessif de nous-mêmes. 
Ce n*est pas en se livrant à ce pur amour , mais en ne le suivant 
pas assez, qu'on s'égare. Je ne puis finir cette lettre sans vous 
demander le secours de vos prières et celles de votre commu- 
nauté : j'en ai besoin. Tous aimez l'Eglise; Dieu m'est témoin 
que je ne veux avoir de vie que pour elle , et que j'aurois hor- 
reur dé moi , si je croyois me compter pour quelque chose en 
cette occasion. Je serai toute ma vie , avec une vénération sin- 
cère, etc.» 

Cette lettre dut , sans doute , faire regretter à Rancé de s'être 
exprimé avec tant de sévérité sur les sentiments' d'un évêque 
qui lui écrivait avec tant d'estime et de douceur. Ce qu'il y a de 
certain, c'est qu'on n'entendit plus prononcer le nom du réfor- 
mateur de la Trappe dans la suite de cette controverse. Il vé- 
cut encore assez pour la voir terminée par une décision rassu- 
rante pour TEglise, honorable pour Bossuet, et que la soumis- 
sion de Fénélon rendit glorieuse pour lui-même. De Bausset, 
Hist. de Fénélon , t. 1 , p. 399 et 568. 
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)ine étendue digne de vous, et quoique Dieu donne à 
tout ce qui sort de votre plume une bénédiction par- 
ticulière , il me semble que ce dernier ouvrage en a 
^té encore plus favorisé que les autres. Il est vrai , 
Monseigneur, que rien n'a jamais été plus important 
pour l'honneur de l'Eglise , le salut des fidèles et la 
gloire de Jésus-Christ , que la cause que vous soutenez ; 
car, en vérité, si les chimères de ces fantastiques a voient 
lieu , il faudroit fermer le livre des divines Ecritures , 
laisser l'Evangile , quelque saintes et nécessaires qu'en 
soient les pratiques , comme si elles ne nous étoient 
d'aucune utilité ; il faudroit , dis-je , compter pour rien 
la vie et la conduite de Jésus-Christ, tout admirable 
qu'elle est , si les opinions de ces insensés trouvoient 
quelque créance dans les esprits , et si l'autorité n'en 
étoit entièrement exterminée. Enfin, c'est une impiété 
consommée, cachée sous des termes extraordinaires, 
des expressions affectées , des phrases nouvelles , qui 
n'ont été imaginées que pour imposer aux âmes et les 
séduire. Nous ne manquerons pas de prier Dieu qu'il 
touche les cœurs, qu'il éclaire les esprits, qu'il s'en 
rende tellement le maître qu'ils profitent des instruc- 
tions que vous leur donnez, les uns en abjurant avec 
sincérité l'erreur qu'ils ont embrassée , les autres en la 
regardant comme le renversement de toute la société 
chrétienne. Je suis. Monseigneur, avec tout l'atta- 
chement, le respect et la reconnoissance possible, 
votre, etc. 

26 
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CCXIX. 

A L ARCHEVÊQUE DE PARIS (1). 

(1698.) 

Monseigneur , 

Le père abbé de la Trappe se démet de Tabbaye 
que le roi lui a donnée : il vous en envoie la démission 
avec le brevet, et vous supplie de remettre l'une et 
l'autre entre les mains de Sa Majesté. Dieu a mis 
dans son cœur un sentiment si vif de passer ses jours 
et de les finir dans une retraite profonde, et de re- 
noncer à tout ce qui peut Feu distraire et lui causer 
la moindre dissipation, qu'il ne peut pas demeurer 
chargé plus longtemps d'un poids qui l'accable de 
peines et de soins. 

Je n'ai point voulu écrire au roi sur le sujet d'un 
successeur; mais si Sa Majesté vous en parle, ou si 
vous voulez bien, Monseigneur, avoir la bonté de lui 
en dire un mot, marquez-lui , je vous en supplie, que 
je suis tellement comblé des grâces qu'il m'a faites , 
et de toutes les marques qu'il m'a données de sa bonté, 



(1) Cette lettre , sans soscription et sans date , a été vraisem- 
blablement adressée à rarchevéque de Paris , et en 1608 , à Toc- 
casioD de la démission d'Armand-François Gervaise. Yoy. 31ar- 
sollier , Vie de Hancé , t. II , p. 265 et s. et M. de Chateaubriand , 
p. 247. 
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ijue je lie pense à rien davantage qu'à les reconnoître 
devant Dieu par de continuelles prières. 

Pour ce qui est d'un successeur à Tabbé de la 
Trappe, j'ai des.religieux capables de conserver dans 
la maison toute la piété et l'édification qui y a été 
jusqu'à présent, avec tout Teiemple et l'exactitude 
possible. Enfin, Monseigneur, j'espère que vous ne 
négligerez pas ce qui pourracontribuer à la conser- 
vation de notre maison* Je n'ai point de paroles 
pour vous exprimer avec combien de fidélité, d'atta- 
chement et de respect je suis votre , etc. ^ 



ccxx. 

AU MÊME. 

(Ï698.) 
MoNSElGNEDft , 

J'avois consenti à la démission du père abbé , et 
je m'étois rendu à ses raisons, espérant que Dieu 
seroit glorifié de cet exemple, et que le monde en 
recevroit de l'édification, après l'orage qui s'étoit élevé 
contre lui; mais voyant un effet tout contraire à ce 
que j'avois pensé, et étant parfaitement informé que 
la malignité des hommes abuse d'une occasion si chré- 
tienne et si sainte (c'est ce que je sais par le grand 
nombre des libelles diffamatoires, des écrits et des 
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lettres pleines de faussetés et de calomnies , qui me 
sont tombées entre les mains depuis deux ou trois 
jours); voyant que, dans la disposition présente, les 
bonmies encore échauffés par les bruits qui ont pré- 
cédé, feroient un méchant usage de ce qui devroit 
contribuer à leur salut, il m'est Tenu fortement dans 
l'esprit. Monseigneur, que ce seroit un grand bien si 
Ton pbuvoit difiérer reflet de cette démission ; et que, 
dans un autre temps, les dispositions du monde étant 
changées, l'œuvre de Dieu seroit mieux reçue; qu'il 
verseroit ses bénédictions avec plus d'abondance sur 
le gouvernement de celui qui entreroit en charge , et 
que le nom de Jésus-Christ en seroit plus glorifié. Je 
laisse la chose. Monseigneur, à votre sagesse et à 
votre piété ; et je vous supplie très-humblement de 
ne pas négliger l'avis que je prends la liberté de vous 
donner, si vous croyez qu'il en vaille la peine. Je ne 
regarde , en tout cela , que la gloire de Jésus-Christ, 
et l'accomplissement de ses desseins sur la personne 
du père abbé. 

Je suis, avec tout l'attachement^ la soumission et 
le respect possible, votre, etc. 
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CCXXI. 

AU MÊME. 

13 novembre 1698. 

Monseigneur , 

Dom Antoine , qui étoit autrefois religieux domini- 
cain , qui a passé, depuis , cinq ou six ans à la Trappe , 
et qui a vécu avec beaucoup d'édification , a désiré 
avoir Thonneur de vous écrire. Il dit qu'il a celui d'être 
connu de vous il y a longtemps : il vous ouvre son 
cœur avec simplicité. Je n'ai point voulu le détourner 
de son dessein , m'imaginant que vous ne l'auriez 
point désagréable. 

Je ne puis m'empêcher d'ajouter à ce billet ; Mon- 
seigneur, qu'il m'est revenu qu'on répandoit par le 
monde , qu'il y avoit des gens qui ne faisoient point 
de difficulté de publier que la Trappe étoit pleine de 
Jansénistes , et que c'étoit une cabale de Jansénistes 
qui pensoient à l'établissement de dom Malachie (1). 
Je puis vous assurer qu'il n'y a point de lieu qui en soit 



(1) D. Malachie Garnequin, da diocèse de Grenoble, avait 
fait profession à la Trappe , en 1682. Il eut la pensée d*écrire 
pendant quelque temps, an sortir du chapitre ou des confé- 
rences, ce que Rancé avait dit de plus remarquable; ce fut 
Forigine des Instructions sur les principaux sujets de la piété 
et de la morale chrétienne'^ Paris, Mugnet, 1693, in-12. Il de- 
vint, plus tard, abbé de Ruon-Solazzo, en Toscane, où il mourut 
en 1700. 
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plus exempt que celui-ci ; et que c'est une calomnie , 
une imposture si aisée à justifier, que je ne comprends 
pas qu'on ait osé l'avancer. J'ai cru , Monseigneur, 
qu'il étoit à propos que je vous en informasse y afin 
que vous n'en fussiez pas surpris , si cela venoit jusqu'à 
vous. Vous voulez bien que je vous dise que j'ai la 
dernière confiance dans la bonté que vous m'avez 
toujours témoignée; que la reconnoissance que j'en 
ai est au-delà de ce que je puis vous en dire , aussi 
bien que l'attachement et le profond respect avec 
lequel je suis votre , etc. 



CCXXII. 
AU MÊME. 



3 décembre l(ft98. 

Monseigneur , 

Je ne saurois assez vous remercier de toutes les 
marques que vous me donnez de votie bonté ; mais si 
les expressions me manquent jiour vous faire connoître 
le fond de mon cœur, je vous supplie très-humble- 
ment de croire qu'il est tel qu'il doit être , et que rien 
ne peut aller plus loin que ma reconnoissance. 

Je vous dirai , Monseigneur, sur les dernières 
lettres qui m'ont été écrites de votre part , que si vous 
le jugez à propos et que vous trouviez occasion de le 
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iaire, vous pouvez nommer au roi dom Malachie, 
comme un sujet capable de s'acquitter avec édification 
de la conduite de la Trappe : il est non-seulement 
des plus anciens de profession , mais il a particulière- 
ment conservé le premier esprit que Dieu y a mis. 
J'attends tout de la piété de Sa Majesté, de votre 
charité et de vos soins. Je ne veux pas vous impor- 
tuner davantage , et je suis assuré que je n'ai pas be- 
soin de beaucoup de discours pour vous persuader 
qu'on ne peut pas vous honorer plus que je fais , ni 
être , avec plus de fidélité , d'attachement et de res- 
pect que je suis , votre, etc. 

— J*ai une grâce à vous demander, qui est que per- 
sonne ne sache que je vous ai nommé dom Malachie ; si 
j'avois jamais l'honneur de vous voir, je vous eu dirois 
la raison. Comme vous en avez été informé d'ailleurs , â 
ce que me mande M. le C. du Ch., et qu'on vous en a 
dit beaucoup de bien , ce vous est une raison de le pro- 
poser par vous-même. 



CCXXIII. 
A MADAME \ 



S. d. 



Madame , 



Il ne faut pas s'étonner si vous ne trouvez pas en 
vous çç fond de paix et de tranquillité que vous j 
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cherchez , et si , quand vous voulez rentrer en vou^ 
même , vous y sentez quelque chose qui vous blesse 
et qui fait que vous ne pouvez en être contente. L'état 
où vous avez été jusqu'à présent n'a rien eu de con- 
sistant et de fixe. Vous avez vécu dans le mouvement 
et l'agitation de vos affaires , dans une incertitude et 
dans une suspension continuelle , et par conséquent 
dans une disposition tout à fait opposée à ce repos que 
vous n'avez point encore goûté depuis que vous pensez 
à Dieu et que vous avez quelque application pour 
votre salut. 

La communication et le commerce que vous avez 
conservé avec le monde est un sujet d'une grande dis- 
sipation. Le cœur en reçoit des atteintes et des im- 
pressions si fâcheuses , qu'il est presque impossible 
qu'il ne tombe dans la langueur^ que la volonté que 
l'on a de servir Dieu n'en devienne plus molle et plus 
foible , et que la piété n'en soit altérée. 

L'homme se remplit des personnes et des choses 
dont il s'occupe. Plus le monde a de place dans ses 
pensées et dans ses actions, moins il en donne à 
Dieu ; et s'il est vrai qu'on lui ôte injustement tout 
ce qu'on ne fait pas pour l'amour de lui et qui n*a 
point de rapport à sa gloire, comment se pourroit-îl 
faire que ceux qui s'amusent avec le monde , qui ont 
part à ses inutilités par des entretiens et des conver- 
sations toutes vaines , dont on ne retire ni fruits ni 
avantages , trouvassent dans le témoignage de leur 
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conscience la consolation qui , è proprement parler, 
est la récompense de la pureté de la vie et de la fidé- 
lité de la conduite? 

C'est une obligation à tous les chrétiens d'avoir in- 
cessamment -Dieu devant les yeux, d'agir dans tous 
les temps dans la vue de lui plaire', et d'éviter avec 
soin tout ce qui peut les en éloigner ; mais ce devoir 
est beaucoup plus étroit et plus indispensable pour 
ceux qu'il a prévenus d'une grâce particulière, qu'il a 
retirés du monde comme d'un naufrage , qu'il a 
touchés de sa crainte et préférés , par une miséricorde 
qui n'est pas commune , à un nombre presque infini de 
gens qu'il laisse dans les ténèbres et dans les voies de 
la mort. Il n'y a moment de leur vie qui ne dût être 
employé à lui rendre des actions de grâce; et quand 
ils vivroient plusieurs siècles, ils n'auroient pas assez 
de temps pour épancher leur cœur en sa présence et 
lui parler du sentiment qu'ikont de ses bontés ; quand 
je dis parler, je n'entends pas par une méditation 
continuelle , mais je veux dire qu'on lui doit parler 
dans toutes les circonstances et les endroits de la vie, 
en ne faisant rien qui ne soit dans son ordre , selon ses 
desseins , et par où on ne puisse lui plaire. 

Comme je suis assuré que vous n'avez pas gardé 
toute l'exactitude que vous deviez, je n'hésite point 
à vous dire que c'est ce qui fait le sujet de vos plaintes, 
ce qui est cause que vous apercevez en vous un vide, 
une sécheresse , une espèce d'inquiétude qui vous 
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donne de la peiue et qui vous empêche de prendre en 
Dieu une confiance aussi vive et aussi entière que vous 
voudriez l'avoir et qu'en effet elle devroit être. 

Dieu ne veut point de partage ; il ne souflre point 
que les âmes qu'il a chéries aient pour lui de réserve ; 
qu'elles se laissent saUr par les affaires et les commu- 
nications du monde , qui n'est plus pour elles , qui ne 
répand et qui n'inspire que des affections et des 
mai^imes toutes contraires à celles que Dieu exige des 
personnes qui ont le bonheur de le servir, et particu- 
lièrement quand elles reviennent à lui après avoir eu 
le malheur de lui déplaire. 

Si vous me demandez les moyens de vous garantir 
de ces inconvénients , je vous dirai que c'est de vous 
retirer dans votre maison de campagne , lorsque vous 
aurez terminé vos affaires , d'y vivre dans une retraite 
exacte , d'y partager vos journées par les exercices 
de la prière , par des lectures saintes , par l'occupation 
des mains , par l'application que vous devez au gou- 
vernement de votre maison et au maniement de vos 
affaires ; enfin par des œuvres de charité , qui sont si 
puissantes et si efficaces pour l'effacement des péchés. 

Animez le corps de vos actions de votre confiance 
en sa bonté , et brisez contre l'assurance qu'il nous a 
donnée que ceux qui espéreront en lui ne seront 
point confondus , comme contre un rocher, toutes les 
tentations de découragement et de défiance qui pour- 
roient vous arriver. Si le souvenir de vos amis, de vos 
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liaisons et des habitudes que vous avez quittées vous 
revient , faites réflexion au compte que Dieu vous de- 
mandera de rinutilité , de la vanité de tant d'entre- 
tiens que vous avez eus avec eux et des complaisance^ 
que vous leur avez rendues. 

Si l'ennui «vous attaque , pensez que vous attendez 
Jésus*^farist y que son retour en ce monde ne sauroit 
être éloigné, qu'il n'y a point d'instant dans lequel 
il ne puisse vous surprendre; que toute votre course 
et sa durée ne vous paroitront qu'une vapeur dans ce 
point auquel il faudra qu'elle finisse , et que /lorsque 
Jésus-€hrist fendra les nuées et viendra environné de 
feux et de flammes pour juger le monde , ceux-là seu- 
lement le verront avec consolation , qui auront vécu 
dans l'attente comme dans la foi de son avènement. 

Je suis bien trompé -si , quand vous aurez embrassé 
le parti que je vous propose , vous n'y trouvez une 
douceur que vous n'avez point encore éprouvée, et si 
Dieu ne vous dit des paroles que vous n'avez point 
encore entendues. Le monde et tout ce qu'il enferme 
n'est bon qu'à lui être sacrifié , et tout ce que vous 
croirez y ménager pour votre satisfaction , ne vous 
produira dans la suite que de la confusion , de l'amer- 
tume et de la douleur. 

Je m'attends que vous considérerez mes pensées 
comme des effets sincères des dispositions que Dieu 
m'a données pour vous depuis si longtemps et de la 
part que je prends dans ton* ce qui vous regarde. 
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CCXXIV. 

A SA SOEUR, RELIGIEUSE AUX CLAIRETS. 

Je vous avoue que j'ai été tout à fait surpris de 
vous voir dans les dispositions et les pensées aux- 
quelles je ne me serois point du tout attendu ; car 
qu'est-ce que Dieu pourroit faire davantage pour vous 
assurer contre les craintes de la mort, que de vous 
appeler dans un état qui doit par-dessus toutes choses 
vous donner de Téloignement et du niépris de la vie, 
de vous engager sous une règle très-sainte , et dans un 
monastère où elle s'observe avec toute sorte d'exac- 
titude^ d'exemple et d'édification? Le premier pas que 
doivent faire ceux qui se consacrent à Jésus-Christ 
par les vœux de la religion (à ce que nous disent les 
saints), est celui d'un affranchissement de toute appré- 
liension de la mort ; et , dans la vérité , une personne 
qui renonce à tout , qui se dépouille de tout , et qui 
se met la première dans le nombre des choses dont 
elle se sépare, pour se donner à Jésus-Christ avec plé- 
nitude de cœur, et qui le prend uniquement pour son 
partage, comme vous avez fait, doit désirer et regarder 
la fin de sa vie comme le commencement de son bon- 
heur, car il faut qu'elle cesse de vivre pour être entiè- 
rement liée à Jésus-Christ et d'une manière qui ne 
l'en sépare jamais. 

Si je n'étois persuadé que vous avez été tout à fait 



A SA SOEUR, RELIGIEUSE AUX CLAIRETS. 413 

fidèle dans l'observation de votre règle , et que vous 
avez vécu dans cette ponctualité que Dieu demande 
de vous , je regarderois la frayeur que vous donne la 
pensée de la mort comme un effet de votre infidélité ; 
mais comme je ne doute point quevous n'ayez répondu 
par toutes vos actions à la sainteté de votre état , et 
que votre conduite n'ait été digne des promesses que 
vous avez faites à Dieu , je veux croire que c'est une 
tentation, et que le démon, qui n'a pu jusqu'à présent 
vous ôter la fidélité, veut vous faire perdre la confiance. 
C'est un ennemi qui nous fait une guerre cruelle, et 
quand il n'a pu nous empêcher de servir Dieu avec 
piété et cette religion qu'il demande des âmes qu'il 
s'est unies par les liens de la plus sainte profession , il 
n'y a point d'efforts qu'il ne^ fasse, point d'artifices 
dont il n'use pour nous empêcher d'en tirer le fruit et 
la récompense, et quand il ne sauroit nous porter à 
nous donner des pensées avantageuses de nous-mêmes 
et à nous faire estimer nos œuvres , pour nous jeter 
dans l'orgueil, il les décrie, il nous persuade qu'elles 
n'ont rien de bon et qu'elles ne méritent que des châ- 
thnents, pour nous faire tomber dans le désespoir. 
Cependant, ma chère sœur, quelque bonne opinioft 
que j'aie de vous , je ne laisse pas de vous donner un 
conseil que je prendrois pour moi-même , si j'étois à 
votre place. Je m'examinerois avec soin, j'entrerois 
autant qu'il me seroit possible dans tous les re[)lis de 
mon cœur. Je m'étudierois devant Dieu et avec une 
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application particulière , à connoitre le fond de ma 
conscience; j'appliquerois ma règle dans toute son 
étendue à Tétat et à toutes les^ suites de ma vie; et, 
parce que nous sommes pour ^ordinaire de mauvais 
juges de nous-mêmes, je consulterois la personne que 
Dieu m'auroit donnée pour supérieure, et si, selon 
ses lumières , aussi bien que selon vos connoissances , 
votre conduite vous semble exacte, vous n'y trouviez 
rien qui vous donne de justes sujets de vous faire des 
reproches, s'il vous paroît que vous ayez été fidèle à 
Jésus-Christ , que vous ayez gardé la foi , vous devez 
bannir toute crainte , demeurer dans la paix et espérer 
de sa miséricorde qu'il achèvera en vous ce qu'il y a 
commencé. Mais si, après cette discussion , vous jugez 
votre conduite moins réglée qu'elle n'a dû être , votre 
conversation moins sainte, vos œuvres moins pleines, 
si vous vous apercevez que vous n'ayez pas observé 
votre règle dans tous ses points , que vous en ayez né- 
gligé quelques-uns , et que vous servant de cette mal- 
heureuse distinction qui renverse toute la piété et la 
discipline des cloîtres , vous ayez omis les endroits de 
la règle ou de vos constitutions que vous avez estimés 
moins considérables^ vous contentant des principaux, 
sans vous ressouvenir que les choses que l'on fait de 
dessein et de volonté ou même par imprudence, quand 
elles sont causées par des négligences habituelles 
contre les moindres articles des règles , doivent être 
censées comme des transgressions criminelles ; enfin 
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^i vous vous êtes dispensée en quoi que ce soit de ce 
qui est établi par votre règle pour vous avancer dans 
le service de Dieu , et que vous ayez manqué de soin 
et de vigilance pour l'exécuter dans tout son détail, 
assurez-vous , ma chère sœur, que Tappréhension que 
vous avez de la mort n'a point d'autre cause que la 
conviction et le remords secret de votre conscience , 
et que vous devez la prendre comme un avertissement 
que Dieu vous donne afin que vous changiez vos voies, 
que votre conduite devienne plus régulière, et que par 
là vous obteniez de lui cette confiance sainte qu'il ne 
refuse jamais aux âmes fidèles et qui le servent avec 
religion, qui étendent leur zèle sur les moindres choses 
comme sur les plus grandes, et qui n'appréhendent rien 
tant au monde que de lui déplaire. Les saints disent 
que nous craignons de mourir, parce que nos âmes ne 
sont pas assez pures pour paroître aux yeux de celui 
qui les doit juger, et que d'ordinaire notre indignité 
est la véritable cause de nos frayeurs. Je vous dis cela, 
ma chère sœur, parce que c'est un abus qui n'est que 
trop commun dans les cloîtres. On s'imagine que l'on 
en fait assez pour s'acquitter des devoirs de sa pro- 
fession, quand on en conserve quelque exactitude dans 
ce qui semble de plus essentiel dans les vœux, pendant 
que l'on transgresse les règles que l'on se figure moins 
importantes, et que l'on se dispense sans scrupule des 
pratiques que l'on croit n'être pas nécessaires; et 
l'aveuglement est si grand, que de ne pas remarquer 
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que les transgressions , ([ueique légères qu'elles' 
paissent être , lorsqu'elles sont négligées , nous en at- 
tirent de plus grandes ; que tout ce qui se fait contre 
les règles avec connoissance et avec une volonté dé- 
terminée , est une faute griève , parce qu'elle enferme 
le mépris, et que l'on ne peut omettre un règlement 
établi par une autorité sainte et légitime , sous le pré- 
texte qu'il n'est pas ou nécessaire , ou utile , sans 
condamner la conduite de celui qui l'a institué , sans 
préférer son jugement au sien , et suivre son propre 
sens aux dépens de la déférence que l'on doit avoir 
pour ses lumières^ ou , pour mieux dire, sans rejeter 
l'ordre de Dieu ou faire injure, à sa bonté et à sa sa- 
gesse , parce que les lois yni ont été établies pour la 
direction des congrégations religieuses ne sont point 
des imaginations humaines , mais de purs effets de la 
miséricorde qui s'est servie du ministère des hommes 
et de l'entremise de ses saints et de ses saintes [^ur 
nous déi?larer ses volontés, comme par ses interprètes, 
et nous prescrire les voies et les moyens par lesquels 
il a résolu de nous sanctifier. Ainsi, ma chère sœur, 
on ne sauroit comprendre à quel point nous irritons 
contre nous la majesté de Dieu , lorsque nous mettons 
des distinctions entre le précepte et le précepte , entre 
la loi et la loi , que nous rejetons les uns et que nous 
noils soumettons aux autres , par notre discernement, 
selon nos vues particulières, et pour dire en un mot, 
pour favoriser nos cupidités et nos pensées naturelles > 
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«qui nous portent à reprendre une liberté qui n'est plus 
à nous , à laquelle nous avons renoncé par notre pro- 
fession, pour nous assujettir au joug de Jésus^Christ; 
et il arrive que ceux qui vivent dans des dispositions 
si méchantes et dans des maximes si peu religieuses, 
passent une vie malheureuse et la finissent d'une ma- 
nière encore plus déplorable. Il ne faut point se 
tromper : il n'y a point de repos en ce monde que pour 
ceux qui se tiennent dans Tordre de Dieu , qui regar- 
dent ses volontés comme leur règle , qui non-seule- 
ment sont exacts dans l'observation de ses comman- 
dements , mais qui suivent jusques aux moindres de 
ses desseins pour les embrasser et pour les suivre. Hors 
de là , ma chère sœur, tout est inquiétude , confusion 
et affliction d'esprit, et Dieu ne donnera jamais la 
paix qu'à ceux qui la désirent par-dessus toutes choses 
et qui la préfèrent à tout ; et comme je crois que ce 
sont là vos véritables sentiments et que vous êtes bien 
éloignée d'en avoir d'autres, j'attribue, comme je 
vous l'ai déjà dit, cette appréhension si étrange de 
la mort à un effort que le démon fait pour vous jeter 
dans la défiance et troubler la paix et la sérénité de 
votre cœur. C'est une tentation que vous détruirez 
par votre confiance comme par l'exactitude de votre 
vie , et pourvu que vous vous teniez auprès de Jésus- 
Christ et que vous le serviez avec cet amour et cette 
fidélité qu'exige cette union si étroite , si tendre et si 
sainte que vous avez avec lui , il calmera les agitations 

27 
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de votre cœur, il en bannira toutes les craintes , et 
vous regarderez avec joie et comme un partage de 
bénédiction , cette séparation dernière , dont la seule 
pensée, à ce que vous me mandez, ébranle votre 
constance. Je vous supplie de croire, ma chère sœur, 
que l'on ne peut prendre plus de part que je fais à tout 
ce qui vous touche , que je ressens vos peines et vos 
maux comme vous-même. Je prie Notre-Seigneur 
qu'il vous remplisse de sa grâce et de l'esprit de votre 
profession. 



ccxxv. 

A UN RELIGIEUX D'ALLEMAGNE. 

Mon Révérend Père , 

J'aurois répondu à la lettre que vous me mandez que 
vous avez pris la peine de m 'écrire , si elle m'avoit été 
rendue plus tôt. Je ne manque jamais de ponctualité 
en ces sortes de rencontres, lorsqu'elle peut être utile, 
et contribuer à la consolation dei ceux qui la désirent 
de moi. Il est vrai que je vous ai dit, M. R. P. , et 
c'est une vérité très-constante , qu'il ne sert de rien de 
s'être engagé dans le service de Jésus-Christ par les 
vœux de Ja religion, si l'on n'observe avec piété la 
règle que l'on a embrassée, et si l'on ne joint l'esprit 
il la lettre , c'est-à-dire , la sainteté aux pratiques ex- 
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lérieures. Quelque diflerentes que soient les obser- 
vances régulières par la diversité des exercices , elles 
doivent toutes convenir en ce point , si elles sont de 
Dieu, et si elles ont été formées par son esprit : ce 
point consiste à donner à ceux qui en font profession 
les moyens et les facilités de se sanctifier et de s'élever 
à la perfection de l'Evangile. Tendre à cette perfec- 
tion, selon le sentiment des saints, est l'obligation 
la plus essentielle de l'état monastique ; c'est là le 
dessein principal de Dieu sur ceux qu'il y appelle, et 
quelle apparence y a-t-il que l'on entre dans ce des- 
sein de Dieu , que l'on se conforme à son ordre comme 
on y est obligé , si l'on se contente de pratiquer quel- 
ques régularités extérieures , de se trouver dans quel- 
ques exercices d'une manière commune et languis- 
sante, et de suivre un genre commun de vie, si dans 
la vérité (ôté l'habit et quelques différences sensi- 
bles) , vous n'êtes pas moins éloigné de celui que Dieu 
a voulu établir par le ministère des saints dont il s'est 
servi pour former les observances régulières , que le 
peut être la conduite de ceux qu'il a laissés dans l'em- 
barras et dans la corruption du monde? Quelque mo- 
dération que l'on apporte à l'institution primitive des 
règles monastiques , ce qui ne se doit jamais faire que 
par des considérations saintes , quelques mitigations 
que l'on établisse dans les ordres religieux , on n'a 
jamais prétendu dispenser personne de la sainteté de 
son état. On a dispensé de cette austérité première 
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que les pères et les fondateurs ont instituée, mais 
non pas de la sainteté dont ils ont fait profession; on 
a exempté de toute la rigueur de la lettre , mais on 
est obligé d'en conserver l'esprit, et à moins qu'on 
ne travaille , par une application fidèle et principale , 
par toutes les régularités et les pratiques saintes conte- 
nues dans les règles (je mets à part celles qui ont pu 
souffrir quelque adoucissement légitime), à acquérir 
une perfection pour laquelle on doit savoir que les ob- 
servances régulières ont été suscitées de Dieu , Ton 
n'est point dans un état de salut. II ne faut pas que 
vous vous y trompiez, M. R. P. ; l'abnégation, le 
renoncement à son plaisir, la séparation de toutes les 
choses dont l'usage peut être permis aux gens du 
monde ; l'amour de la retraite et du silence , la médi- 
tation de la loi de Dieu, l'obéissance de la manière 
que la règle la prescrit, cette humilité profonde que 
vous y voyez recommandée en tant d'endroits ; enfin , 
ce dégagement et cette pureté de cœur qu'elle exige 
de tous ceux qui la veulent embrasser, sont des dis- 
positions saintes dans lesquelles vous devez vivre , et 
sont des devoirs dont personne ne peut vous dispen- 
ser. On modère les austérités et les pratiques exté- 
rieures , mais pour les obligations intérieures on ue 
les modère point. Ce sont des dettes qui sont toujours 
les mêmes. Elles subsistent dans leur entier : Dieu 
n'en remet rien , les hommes n'ont nul droit d'y tou- * 
cher, et ce qui est de plus fâcheux et qui n'est pas moins 
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véritable, c'est qu'en diminuant les exercices et les 
pratiques de pénitence et de régularité , on dimiaue 
les moyens de satisfaire aux devoirs de sa profession. 
Je ne suis point surpris si votre état vous donne de 
rinquiétude, et si votre âme n'est point tranquille; 
car, posé que Ton puisse faire son salut dans l'ob- 
servance dans laquelle vous êtes , il faut que vous de- 
meuriez d'accord que vous y trouvez tant d'obstacles 
et si peu de secours , tant de choses qui s'opposent aux 
desseins que vous avez de vous sanctifier, et si peu qui 
y contribuent, toutes les facilités que la règle vous donne 
pour cela , sont tellement retranchées , et les mauvais 
exemples, qui sont les tentations les plus dangereuses, 
y sont dans un si grand nombre et dans une telle ma- 
lignité , que l'on peut s'écrier avec beaucoup de fon- 
dement : Quis poleril salvus esse? 

Ce qui fait la grandeur de nos maux , et ce qui les 
rend presque sans remède, c'est que nos obhgations, 
pour ce qui regarde les dispositions secrètes et inté- 
rieures (je vous le répète encore) , étant ce qu'elles 
étoient il y a cinq cents ans , vous manquez de tous les 
moyens que les saints avoient institués pour les ac- 
complir. Si sainte Thérèse a dit, avec beaucoup de 
vérité, que le plus grand malheur qui puisse arriver à 
une personne qui quitte le monde, est d'entrer dans 
une observance dans laquelle il y a deux voies, que 
peut-on penser d'une observance toute détruite, et 
qui ne conserve que le nom de ce qu'elle étoit autre- 
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fois? Croyez-moi, M. R. P., saint Bernard avoit 
grande raison et étoit plus sage et plus éclairé que 
ceux qui Tout suivi, quand il a dit que , si les religieux 
savoient bien la grandeur de leurs obligations , ils ne 
mangeroient pas un morceau de pain qui ne fût dé- 
trempé de leurs larmes. Remontez aux origines, regar- 
dez les choses dans leur vérité et dans leur naissance : 
vous voyez quelle a été l'intention de Dieu lorsqu'il a 
voulu former notre saint ordre, qu'il l'a inspiré à nos 
pères , et que par le mouvement de son esprit ils je- 
tèrent les premiers fondements. Lisez avec attention 
une partie de Texorde de Cîteaux : In arctâ et angustâ 
via, quam régula demonstrat^ usque ad exhalatio" 
nem spiritûs desudem, et mettez les idées que vous 
en concevez auprès de ce que vous avez devant Içs 
yeux , vous trouverez qu'il y a des distances infinies 
entre ce qui se fait et ce qui se devroit faire , entre les 
obligations et les œuvres. On dit qu'on satisfait à son 
devoir en gardant ses trois vœux principaux , de pau- 
vreté, de chasteté et d'obéissance. Plût à Dieu que 
l'on eût sur ces trois points la fidélité nécessaire ! 
l'Eglise ne seroit point scandalisée , comme elle l'est 
tous les jours , par les excès et par les dérèglements 
de ceux qui ne font nul scrupule de les violer; mais 
je veux que l'on les observe avec plus de religion que 
l'on ne fait pas, il ne s'ensuit pas pour cela que l'on 
s'acquitte de ses devoirs. L'ordre de Cîteaux n'a point 
été institué pour l'accomplissement de ces trois vœux. 
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C'est une obligation qui lui est commune avec tout 
ce qu'il y a d'observance monastique dans l'Eglise; 
mais ce qu'il y a de principal et de propre, ce qui 
fait sa distinction et sa différence , c'est la pratique 
exacte de la règle de saint Benoît en la manière que 
nos pères l'ont observée. C'est uniquement pour cela 
qu'ils quittèrent, par l'ordre de Dieu, leur premier mo- 
nastère. Leur sortie de Molèmes n'eut point d'autre 
motif ni d'autre fin. Ils le déclarèrent danâ la lettre 
primordiale de notre ordre , ils en firent un état et un 
règlement fondamental. Ils ont défendu à leurs suc- 
cesseurs de s'en séparer jamais. Les papes l'ont con- 
firmé , les chapitres généraux y ont joint tout ce qu'ils 
ont d'autorité. Que l'on apporte sur cela tous les rai- 
sonnements que Ton voudra , on ne sauroit empêcher 
que ce n'ait été là le dessein de Dieu, et que nos 
pères, qui en ont été les exécuteurs et les ministres, ne 
nous l'aient expliqué d'une manière si précise et si 
pressante , et ne nous en aient laissé des monuments 
si constants et si authentiques, qu'il n'est pas possible 
d'en disconvenir. Pendant que les hommes ont encore 
quelque désir de faire la volonté de Dieu, quoiqu'ils 
ne la fassent pas , ils en conservent la connoissance ; 
ils en parlent , ils se la proposent avec quelque plai- 
sir. Quand ce sentiment commence à se perdre , et 
qu'ils ne veulent pas s'élever, ils essaient de l'abais- 
ser, et font ce qu'ils peuvent pour la réduire et la faire 
tomber dans leurs inclinations particulières , et enfin ^ 
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quand ils Tont entièrement abandonnée, et qu'il arrive 
quelle ne leur soit plus que d'un sujet de reproche et 
de condamnation , ils la détruisent entièrement dans 
leur mémoire, comme elle Test déjà dans leurs actions 
et dans leurs œuvres. Dieu , qui est la source de toute 
lumière , se cache et se retire , et cette absence laisse 
après soi des ténèbres si épaisses et si étendues que le 
mal prend la place du bien , et Terreur celle de la vé- 
rité , et souvent ceux qui ont les intentions les meil- 
leures ne s'aperçoivent pas d'un si étrange renverse- 
ment. Je vous laisse à tirer les conséquences de ces 
principes , et pour moi je me contente de vous dire 
qu'il n'y a de repos dans la vie et de consolation à 
la mort que pour ceux qui se tiennent dans Tordre de 
Dieu , qui font et qui pensent comme les saints , et 
que Ton doit avoir pour suspect tout ce qui s'éloigne 
de leurs sentiments et de leurs maximes. Je vous avoue 
que je ne me serois point avisé de vous écrire sur cette 
matière si vous ne m'en aviez pressé ; mais ayant regar- 
dé l'instance que vous m'en faites comme une suite de 
la première disposition de Dieu, qui a permis que vous 
soyez venu passer quelque temps dans notre monastère 
pour y entendre ce qui ne vous avoit point été dit , je 
n'ai eu garde à ne me point rendre à ce que vous avez 
désiré de moi, et de manquer une occasion qu'il sem- 
ble que la divine Providence me présente , pour vous 
faire penser à des devoirs essentiels sur lesquels je suis 
assuré que vous n'avez pas fait jusqu'ici toute la ré- 
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flexion que vous deviez. Je prie Dieu qu'après avoir 
jeté dans votre cœur cette parole de vérité, comme une 
semence de bénédiction , il fasse par la même miséri- 
corde qu'elle y pousse des racines et qu'elle y rapporte 
le fruit qu'il en attend. C'est ce que nous lui deman- 
derons avec toute l'application possible. Je vous con- 
jure de le croire ; au reste , je n'écris point ceci comme 
un secret , je veux bien que l'on sache quels sont mes 
sentiments et mes pensées sur l'état de notre ordre. 
Votre, etc. 



CCXXVI. 

AU ROI D'ANGLETERRE (1). 

S. d. 
SlRE, 

Je me serois contenté de conserver dans le fond 
de mon cœur le ressentiment que j'ai de toutes les 
bontés dont Votre Majesté a bien voulu nous combler, 
et le souvenir de l'édification dont elle a rempli tout 
notre monastère, si ellenem'ordonnoit, parla lettre 
qu'elle m'a fait l'honneur de m'écrire, de lui parler 
et de lui dire mes pensées sur ce qui la regarde. 

Il faut que je lui avoue que je n'ai pu me lasser de 

(1) Voyez M. de Chateaubriand , p. 204 , 266 , et suprà , p. 224 
et 385. 
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louer Dieu des miséricordes qu'il lui a faites , en la 
rendant supérieure à la plus grande de toutes les dis- 
grâces. C'est une situation si extraordinaire , qu'il n'y 
en a point qui marque avec plus d'évidence l'appli- 
cation de Dieu sur sa personne et sur sa conduite. Il 
n'y a point d'inquiétude et de mouvement qu'un tel 
accident n'y dût produire , si la nature étoit écoutée ; 
mais comme c'est la voix de Dieu qui se fait entendre, 
et que V. M. la considère comme la seule règle de sa 
vie , il ne faut point s'étonner si on la voit dans la 
paix et dans la tranquillité, puisque Dieu la donne à 
tous ceux qui suivent les opérations de sa grâce et de 
son esprit , et qui se laissent aller aux dispositions de 
sa Providence. 

V. M. connoît si parfaitement ce que Dieu a fait 
pour elle, et les impressions qu'elle en conserve sont 
si vives et si profondes , qu'on ne peut douter qu'elle 
n'en ait dans la suite toute la protection qui lui sera 
nécessaire; car, comme il n'y a rien qui puisse nous 
en priver davantage que le défaut de la gratitude qui 
lui est due , il n'y a rien aussi qui l'attire davantage 
que la reconnoissance ; c'est elle qui presse la com- 
passion, c'est elle qui l'engage avec plus de certi- 
tude, et le grand moyen d'avoir Dieu de son côté 
et de ne le point perdre , c'est de ne point oublier 
ce qu'on lui doit; et ce qu'il y a. Sire, de plus 
important, c'est qu'il ne faut pas que ce sentiment 
soit superficiel, mais il faut qu'il soit effectif, qu'il 
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s'exprime dans les œuvres, et que toute la vie en soit 
une preuve constante et continuelle. Il paroit bien 
que V. M. est convaincue de cette vérité par toutes ses 
actions et les circonstances de sa conduite. 

V. M. , Sire , a grande raison , quand elle dit qu'on 
peut faire son salut dans tous les états , c'est-à-dire 
que Dieu regarde dans sa miséricorde tous les hommes, 
que les rois y ont part , nonobstant cet éclat qui les 
environne , ces grands soins et ces occupations qui les 
remplissent; mais il est vrai aussi qu'ils ont plus 
d'obstacles , plus de diUficultés à vaincre , plus de ten- 
tations à combattre, et c'est ce qui les oblige à veiller 
sur eux-mêmes avec plus d'attention et à s'adresser 
à Dieu avec plus de foi et de religion , afin d'en ob- 
tenir les secours dont ils ont besoin pour se rendre les 
maîtres de tant de passions dont ils sont incessam- 
ment attaqués , et de lui faire un sacrifice de tout ce 
qui peut s'opposer à l'envie et l'obligation qu'ils ont 
de lui plaire. 

V. M. sait qu'ils peuvent conserver la grandeur qui 
les distingue et qui les met au-dessus des autres 
hommes , mais qu'ils ne doivent pas l'aimer. Dieu 
veut bien qu'ils marchent avec des équipages et des 
suites qui les rendent redoutables à leurs ennemis et 
qui les fassent craindre , aimer et respecter de leurs 
peuples; mais il ne veut pas qu'ils s'y attachent, ni 
qu'ils s'en élèvent, et pendant qu'il les met sur la 
tête d'un nombre infini de personnes qui leur obéissent, 
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il veut qu'ils se considèrent eux-mêmes, dans sa pré- 
sence, comme l'un d'entre ceux qui sont sous leurs 
pieds. 

En un mot , Sire , l'Evangile de Jésus-Christ, qui 
est pour les grands monarques comme pour leurs su- 
jets, n'ouvre les portes de son royaume qu'à ceux qui 
ont vécu dans une humilité sincère et dans un déta- 
chement véritable de toutes les choses d'ici. Il n'en 
exempte personne , et il n'y a qui que ce soit qui ne 
doive s'appHquer cette déclaration si sainte , mais si peu 
eonnue, qu'il a faite lorsqu'il a dit : « Quiconque ne re- 
noncera pas à tout ce qu'il possède , ne peut être mon 
disciple. » C'est une conviction qui doit être dans le 
cœur. Le roi , qui est assis dans son trône par l'ordre 
de Dieu, doit l'avoir comme les autres. Elle ne l'em- 
pêche point de tenir les rênes qui lui ont été confiées ; 
elle n'affoiblit point son autorité , elle la confirme au 
contraire , et jamais les peuples ne sont plus soumis 
à ses volontés , que lorsqu'il est plus dépendant lui- 
même de celles de Dieu , à moins que Dieu , par des 
considérations particulières , n'interrompe en cela 
(pour ainsi dire) le cours ordinaire de ses conseils. 

Enfin , Sire , Dieu a voulu faire voir (comme V. M. 
le remarque ) que la sainteté étoit compatible avec la 
puissance souveraine ; il a voulu que le sceptre se 
trouvât entre les mains des saints. C'est ce que nous 
avons vu dans la personne des Henri , des Louis , des 
Edouard , des Edmond et de quantité d'autres. V. M. 
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suit leurs traces avec tant de fidélité, qu'il y a tout 
sujet de croire qu'elle aura part à leurs récompenses 
et à leurs couronnes , soit par le bon usage qu'elle 
fera de celle que nous espérons qui lui sera rendue , 
soit par la résignation qu'elle aura aux desseins de 
Dieu , au cas qu'il veuille qu'elle achète par la perte 
d'une grandeur bornée et passagère , une gloire d'une 
durée et d'une valeur infinie. 

Je ne mérite pas, Sire, la confiance que V. M. 
me témoigne; mais je la puis assurer qu'il ne me 
sauroit arriver en ce monde un plus grand bonheur 
que de pouvoir contribuer quelque chose à sa conso- 
lation et à son service. Nous continuerons, Sire, 
d'offrir nos prières à Dieu, et de lui demander qu'il ne 
cesse point de répandre ses bénédictions et ses grâces 
sur V. M., sur la personne deJa reine et sur le prince 
son fils, et je la suppUe très-humblement de croire 
que je regarde cela désormais comme un devoir indis*- 
pensable, et qu'on ne peut rien ajouter à l'attache- 
ment inviolable non plus qu'au profond respect avec 
lequel je suis , Sire , etc. 



FIN. 
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